
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer r attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse ] ht tp : //books .google . corn 



I 



(EUFRES 
DE THÉÂTRE 

DE 

PHILIPPE POISSON; 

NOUVELLE ÈDITlONi 
TOME PREMIER^ 



I 

! 



mUFRES 
DE THEATRE 

PHILIPPE POISSON; 

NOUVELLE ÉDITION^ 
TOME PREMIER. 




A PARISj 

Ouz la VeuTC Docresmf , Libraire ', rue S. Jacquet ; 

au-deflbus de la Foatabe S. Benoit , 

au Temple du Goût. 

M. DCC LXVL 

Avec Ajitohaàon ï/ Prmlège du Roi. 



i ^àtMlÀliiAàL '^ lAùàAtnànâêAt fê 








AVERTISSEMENT. 

s 17 H L A VIB 

ET LES OUVRAGES 

DE PHILIPPE POISSOM 

lAlMu&A/^ £ mm feut de Poifm ra^ju. 
Il T IIE p«lle , en quelque torte , Fi- 
a i _ jl déede PAuteur & du Comé^ 
^fvw^ diert. Cette Famille a , du-r 
rant près de cent ans, fourni fans in* 
terruption d'eXcelîens Afteurs auThéâ"- 
tre François ; & deux de ces Aâeurs 
Font enrichi de pluCeurs Pièces ap- 
plaudies. L'un fiit Raymond Poijfoni 
l'autre^ Philippe , fon pefit-fîls , le mê- 
me dont on raffemble ici les Ouvrages, 
Il quitta le Théâtre- au bout de cm^ 
ou fîx ans , & fut remplacé par fo» 
firere François - Arnould Poijfon , que 
BOUS avons vu s'y foutenir avec tant 



ffapplau^iflèiïxens jùfcju'à éa mort.'C'eft 
Iç dernier des Crifpm de cecie race» 
daU leurs d'extradiotl noM^. A Pégard 
des particularités . de la vie de Philijif^ ' 
Poijorij elles fohf peu côhfidérablès 
ou du ^olns pQ^ xQ^O^s, .Oii jcait 
^'il^ retira à S. âeimiia»40iL $^é:ék 
retiré avant lui Paul Poijon fon perc » 
après avoir quitté 1& Tm^^j & ou 
vit encore aujourd'hui Madame Gome:[ 
fa (œiir^ cônnuç paXilifféi^â Ouvra- 
ges Dramatiques, & furtout par fes 
%miéçsainiifynt^^. ipe'/ttt Jà IJ^e notr| 
Auteur compofa la plupart de fes Co- 
niédies,& qu'il mourut ie 4 Août 1 74I5, 

Soo coup d^eflài fut Ig P/ocureur Ar» 
iifre» Pièce à tiroirs pteôtque dmtri- 
ffji§. ^^^s difFérens pejrfowftgep quMi^ 
lijie met d'accord » pu ^ vienoenc 1^ 
^nfulter/prment plufîeurs Scènes trèfrr 
piqiljirites. Ceft la meilleure Cooiédi^ 
xie TAuteur , 3c un^ de celles qui Pepa«* 
foiflent le plus fojiviçtit au Théâtrf • . 

Voici uoie Comédie £ptfodiqu« { 
.ç'eft la Boite de faniçrq, Jnf^er^ 
itmê contre leç Humains, dépêçht 
Mercure chez PÙ£t(?n, pour en tiveç 
tous les maux & les répandre fur I4 
xçjcre* La Yi^Ul^fle^UJiliiraioei, \% 



♦DE Poisson. ^ 

Kéceffité , !a Haine , rEnvîc , k Para*- 
!yfie,rEfquinaticie,]a Fiévre,l€ Tranfi. 
port, tous accidetis perfonniR^s » ft 
préfentent fucccffivctnçnt m Mcflager 
des Dieux, qui n'en rebute aucun* 
Heureufement TAmoût ic PEfeérancè 
fe feignent à cette foule de(truftive 
pourconibler rHumanité. Cette Pièce 
offre plufîeurs détails heuieux & ^i^ 
quans j mais il eft rare que ce mérite 
lupplée entièrement à ^intérêt dont ce 
genre de Drame eft peu fufceptible. 

Aleibiade eft moins connu. L'intrî-^ 
gue de cette Pièce eft tîrée des Amours 
des Grands Hommes de Madame de 
Villtiitu. Socratty à qui un de feS 
amis a confié en mourant Timandré 
fa fille unique , la fait élever dans une 
fbiitude^ où la Jcunefle d'Athènes n'a 
aucun accès. Il fe propofe , furtout , 
d'en éloigner Aleibiade^ qui , inftruit 
en partie de ce qui fe paffe , veut ju* 
ger du fait par lui-même. Après quel* 
ques mépriles afTez comiques, y^hi- 
biade voit Timandit , l'aime & en eft 
aimé. L'amour caché de Socrate pour 
fa pupille; celui * d'i4g2izunice , vieille 
Aftrologue, pour Aleibiade , & la ja- 
louiîe de Mirtù , femme du Philofo* 
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« Vie-; 

phe, achèvent de jetter du mouvement 
& de la gaieté dans cette Comédie 
par elle-même intéreflante. 

U Impromptu de Campagne^ troifîe- 
me Pièce de l'Auteur , ne reparoît pas 
moins fouvent au Théâtre » que fa pre- 
mière. La Scène où Erafle^ Comédien 
fuppofé , inftruit Angélique de fes fenti* 
mens , en préfence même de fon père ; 
cette Scène ^ dis je» qui donne le titre à 
la Pièce 7 ne manque jamais fon effet. 
Le rôle du Valet a de la gaieté ; mais 
le caraâere du Comte , père d'^ngeli- 
que > eft furtout fingulier & ThéâtraU 

Ce Philofophe Cretois , qui dormit, 
dit-on, quarante années de fuite, 
croyant n'avoir dormi qu'un jour.fpur-» 
nit ici le fujet d'une Comédie en trois 
Ades. Elle a pour titre le V éveil dUE^ 
piménide » & eft précédée d'un Prolo- 
gue entre ThalU Se Melpomène. Ces 
deux Mufes s'y réuniffent pour travail^ 
1er de concert, & ajoutent : 

Ce ne peu^ être pour la Scène 
Qu'une agréable nouveauté, 
D'y voir du même accord Thalie Se Mel^ 
fomène. 

. Il s'agit , en un mot , d'une Com^*^ 



DE POISSOW. ^p 

die daas le genre Pathétique » genre 
devenu depuis ii fort à la mode. L'6- 
tonoement d^Epiménide^ les change- 
mens arrivés dans fa patrie , fa fille 
qa'il croit très- jeune & qu'il trouve 
mère de Cloéi en âge elle-même d'é« 
tre mariée ', le fils de fon affranchi de- 
venu maître de tous ks biens , & qui 
afpire à être fon gendre » les difficulté 
qu'il éprouve à fe faire recoanoître 
pour ce qu'U eft ; tels font les refTorts 
que l'Auteur met en jeu pour former 
cette intrigue. Il a même eu foin de 
faire preflèntir par un Oracle le retour 
d^Epiménide dans fa patrie. Cependant 
il ne paroit pas avoir tiré de ce fujet 
tout ce qu'on pouvoit en attendre.. 

Le Mariage par lettre de change 
promet au contraire plus qu'il ne peut 
donner. L'endroit le plus Comique de 
cette Pièce , eft la> formule de la let^ 
tre même. Cléon qui s'eft extrêmement 
enrichi au Canada par le commerce » 
écrit à fon Correfpondant à Paris ^ de 
lui envoyer une femme douée des 
qualités qu'il lui défigne : il ajoute quil 
s oblige & s^engage à acquitter ladite 
lettre » en époujant dans lesjîx mois la 
perfouM qui m fera chargée. Ce ftyler* 



«• V t 1 

dont Cléùn rit tout le premier , n'eft tpm 
|K>ur ieCorrefpondantquin^ef^ttflil pafs 
^Pautre langage. Ceft le fécond envoi 
de cette efpèce, que Clé^n exige dé 
jtti i wdk. le premier eft fuppofé avoir 
fait naufrage. Hortenfe , qui formoit 
l'autre, eft arrivée depuis quelque tem9, 
ic neft connue de fon futur, qu'en 
qualité de parente de Philintt fon 
ami. Honenft vouloit lire dans le cctuc 
de CUion avant que de ft faire con* 
noître. £lle lui remet enfin fa lettre 
lorfqu'elle ne peut plus douter de fes 
iêntimens. L'inftant d'après, l'autre 
PûXieufe , qui eft en même tems la pre- 
mière en daté, arrive & jette Cl^on 
dans le pUis gtand embarras. lien eft 
tiré par Philintt ({iii retrouve en elle 
une personne qu'il aime , & dont il efl 
aimé : ce dernier fe charge d'acquitter 
la lettré de change. Ce qui a nui à 
cette petite Pièce eft fans doute le hier- 
yeilletiX de ces incidens. A cela près, 
elle . ofFre des fituations piquantes 6C 
it% Scènes bien dialoguées. 

Une foule de déguifemeos que C/i-> 
tondre emploie pour entretenir Ifabelle, 
fille de Dorimoii^compofent le fond des 
Bufes £ Amour ^ Comédie en trois Ac^ 



DE ?QIfSON. tt 

^« Le iléod^çmem ae pécfae pas piu» 
contre la vraifemblance* que tam 4 aur^ 
très, qu'on a. vu r éufiSr. Ceft Ff^ntin » 
valet àe ph^fBbrp de Okanàrt^ qui 
d^iiifé en Qerc de Notaire «parvient 
à taire figner ua contrat de mariago 
pour un contrat de vente. D<Hrimônj 
inftruît des facultés te du rang de Cli-^ 
(andn , confeiit i laifler fubfifter le 
fpii^jro-quo y & rompt fes eogagetaens 
^véc M« Ztx^, Ton àifoci^. Ce Mé 
^ero^ dont le notn iijdique afièz bien 
l'état , ^gure agréablement dan^ cette 
Pièce, en géiiéral iméreflante & vit 
yemenc intriguée. 

' Ceft ce double ipérite qui patoît 
maAqaei à VArrmtr fmtt. Ersfi^ & 
CHîMjin (0fit rinijp. Gê dernier engagie 
JBrft^ à dçm^ndcr en mariage im/e ^ 
iomx de Géromè. La démarche réuflîti 
jVtais j^r^jîç & i«cii^ font devenu fu^ 
bicemwt amoiwewx l'un de l'autre. De 
^on côté Çlk^ndfc a- d^à.cbai^é da 
léfoifttion I le mariage, l'effraye* &inf-f 
truît de l'amour quErafte eft , bien 
féfolu de ckcher & de vaincre . il s'a- 
mufe qwlqne tems de fon embarras i 
^ gnit par bâter lui-même l'union des 
deui; Ajmm L'£pîtràI>édicatoire qui 



précidt Cette Comédie » eft mgirÂe\iSi 
te fait allûfion au titre de la Pièce. 
V Amour Muficun a quelque rap^ 

Îort avec V Amour Médecin , & fAinour 
eintn de Molière. C'eft Un Amant qui 
emprunte une profeffion peur appro-» 
cher plus librement de la maîtreife. 
Dâmon^ père JPIfxbelle & Magiftrat^ 
.eft plus occupé die la M ufique & des 
beaux Arts , que des devoirs de fk 
charge^. yPont l'aboi^der, i( faut être 
Poëte ou Muficien. Léandre prend l'un 
& l'autre titre pour s'annoncer chtt 
hn. Outre qu'il aime la fille de Do' 
mon , celui- ci eft Ton Rapporteur dans 
une affaire de très-grande importance. 
Il plaît au point que Damon lui fait 
gagner fon procès , & lui accorde Z/à'^. 
beUe. Un Magîftrat qui crut que FAu*^ 
teur avoit voulut le jouer dans cette 
Pièce , en entpécba la repréfentation. 
Pareil accident penfa arriver aU' T«r- 
tuffe; mais le PubKc eut beaucoup plus 
perdu à l'uu, qu'il n'a pA perdre à 
Tautre* 

La petite Pièce intitulée TAShrict 
nouvelle , effuya à-peu-près la même 
tracafferie que V Amour Muficien. Une 
Comédienne çâébre crut te recoonoî- 



D« POISSOK. tf 

tte dans ces vers que débite on vateu 

Je coQiiois fou efpric , 8c te donne ma foi> 
^ue s'il en eft ^ui vo|tt dans les lag^ pour 

plaire^ 
Celie-ci pourroit bien ^êr jofqu'aa Panenc; 

il faut qu'elle aie entrée en vingt mille mair 

fons; 
Car avec tout le monde elle a des liaifojos» . 
Se mêle du Barreau, de la Cour, de la Guerre, 
Et rien, je crois, n*eft fait que par fon I^^• 
-* nifterc,^ ^ 

Qu*ua emploi foit vacant , elle le fait avoir ^ 
Sans trop foUici^er > ^«qui le peut vouloir. 
Un mariage fait ^ eU.e Je fait défaire ; 
Une terre vendue, elle la fait retraire; 
Brouille tous ceux qui font étroitement liés , ' 
Et racommode aoflî tous ceux qui font 

broi^lés; 
Entre dans le détail des Charges , des Offices, 
Des fonds des Hôpitaux,de ceux des bénéfices: 
Par elle celui-li devient Introdudeur , ' 
Celui-ci Secrétaire, & Tsùitre Aipabafladeur^ 
icc» • • • 

î 
L'Aârîce eut le même crédit qu'a- 
yoit eu le Magiftrat ; U Pièce ne pue 
£tre jouée. Elle pjïre cependant quel- 
i|ues caraâeres plains & qui ne fonç 
p9S toujours fanuftiques ; tels , entre 
autres, que cette Baronne qui ne })arle 
<ia'en déclamant; cette Comteji qui ne 



J^éfiûnd tittcdifcooff de faa AmÊtà.fpit 

par des palTages d'Opéra; cet Abbé qui 
fe créit graoid dédamateurr'parcr qi/jl 
fzSok poof t^ acr GolAége > &c. I^ 
fiyle de -cette Comédie éft d^^iUaus^ 
facile a naturel & fertile en faitlies. . 
' A l' égtfd dai talen& de l'Auttut 
pour le genre Dramatique , H joint au 
naturel que Con ayeul mît dans fesCa^ 
jsoédxes » plus dexaiSlitude dans ta cptt^ 
duite, plus de décence S^ dexpureté 
cbi» Texpreâloarrii dîaiègiieac vcrfifife 
avec facilité* cnttnd Part dfes contrat 
tes , j$c fçait égaier les ûi\tts qo^il traite t 
en cm 0u>t» il figure avec honneur daoB 
Ja clafle de oc9t.£crLvaida qm^ fans 
avoir atteint au.fublimdde Part, Pon( 
enrichi de: Droditâions utiles 8c agréais 
bles. On Içait trop que cette claiZ»» 
.l)«ttCQW pittftsonœrelife 91e la p^e^ 
miere, left & le fera toujours bien 
moins que celle qui vient après. 
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La Scène e/i che^ AriJU. 



W J* X)&<XXgXXXXXXK ;<*XX.<XXA X k^x^« ^?4''V 

; LE .,' 

PROGUREUR 

ARBITRE, 
C a M É D LE. 

S G EN E P R E M I E R K 
LA VEUVE, LISETTE. 

L I s E T T £• 

^JfcERSOîiNE en ce logis ne fait votre re*» 
"! tour , 

[ Madame ; & chez Arifte il n*eft pas en- 
cor jour : 
Je ne vois dans ce lieu pas une ame pa« 
roître. 
De grâce > expliquez- vous. Si je m'y fais connoîtrej^ 
Vou^ av<ez dans le cœur quelque trouble fecrec^ 
Et je foupçonnerois qu'Aride en eft l'objet. 

A z 




4 LE PROCUREUR ARBITRE, 

Me tromperois? Hé qiioil vou^foupirez, jepefife,? 
Bon , je fuis à préfent ferme dans ma croyance. 
Votre retour hâté ne m'inftruifoit qu'un peu. 
Mais le foupir achevé , & vaut un plein aveu. , 
Je vous l'ai toujours dit , Madame: Je veuvage' ; 
Ne convient nullement aux fenimesdê votre â^; • 
Aride eft jeune y aimable ; il vousplait ; vous devez 
Partager avec lui le bien que vous avez. 

LA V E tJ V E. 

J'aime Arifte , il eft vrai ; mai» ,;ma chore Lifctté ï 
Du parti qu'il a pris , puis-être fatisfiiite I ' j 

Il s'eft feit Procureur ; & c'eft t'en dire aflèz. 

L I S E T 1? e.; , 

f . . .. *. ^.. . .1 #■ - 

Il a de votre Époux la Charge , je le fais ; 

Mais c'efi avec homieur > jdit-oo rqu'il^nt^uitte^ 

Et par-tout on entend élever fon mérite^ : J 

Entre nous » du Défunt il ne fuit point les pas* 

Et x'^ft le bruit commun,.. . .r.^^ 

LA VEUVE. .. . 

*- - Celanefei^aitpSis.'' 

Mon ioctédulité là-deiTus eft extcêune. ;- \ r 

L I S E T T E. 



Hébien! Madame , il faut en jugèrpar vous-même; 
Il fout voir s'il çft vrai tout ce qu'on dit de h^i 
Et réprouver enfin » même dès aujourd'hui. 

LA VEUVE. 

Et de quelle façon?. 

LISETTE. 

^ . Cêftici, d'ordinaire,- > - 

Qa*i| i><QUte toos .ceux qui lui parlent dtiâ&nre ; ^ 
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ïooMrerez-dc-chadffée cft vôtre appartement 1. 
Je puis vous mettre en heu , d'où l'on peut aifémenc 
Ouir , fans étve vu , toutes Tes audiences , 
Même fans j^rdre rien des moindres circonftances» 
Qu'en ditesr>,vous^ Hé quoi! vousneréfondezrien? 
Vous mïavez dît cent fchs , (*drje m'en fcu/iensbien) 
Que fi de votre Epoux yous.aviez connu Vame^ 
Vous n'en auriez voulu pmatâ être la femme. 

LA VEUVE. 
D'accord* 

LISETTE. 

Hé bien ! avant de livrer votre cœor^ 
Voyons fi celui-ci peut être hoçime d'honneur: 
Ceft ,puifque v^us l'aimez; le parti qu'il faut prendrç. 
Pan-îàTOus conrrbitrez... - ' 

LA VEUVE. 

Je viens, je crois, d'entendre 
Lavoixd'Arifte. 

LISETTE. 

Il va , f^ns doute , ici venir. 
Renûrez, Madame. Moi, je vais l'entretenir. 
Tandis qu'il fera féal , je V/snx vtn peu d'avance 
Sonder fes fentiipens , & favoir ce qu'il penfe« 

(A paru) 
La Robe lui (ied bien ! 



i. 



Ai 



j6 LE PROCUREUR ARBITRE , 

se JE N E I I. 

ARISTE, LISETTE. 

A R I S T B. 

A H ! Lifettc , bçn joori 
Notre charmante veuve eft > dit-on , de retour» 

LISETTE. 
Quoi! Monfieor^ vousfavez déjà cette nouvelle f 

ARISTE. 
Oui, depuis un moment. Comment fe portc-t-elle ? 

LISETTE. 

C'eft toujours même éclat, toujours même embon** 

point, 
Avec un enjouement qui ne la quitte point. 
Aujourd'hui nous aHons à ce deuil incommode 
Faire enfin fuccéder les habits à la mode : 
C'eft^ je croi$> pour cela qu'elle eft venue ici* 

ARISTE. 
Ah î^ue Tonefl heureux quand on vit (ans fond! 

LISETTE. 

Cette réflexion qu'en ce moment vous faîtes, 
Montre aue vous avez quelques peines fecrettes» 
Ah ! que l'on eft heureux quand on vit fans fouci! 
On en a (virement, lorfque l'on parle ainfi. 

ARISTE. 

Oui , Lifette , j*en ai ; je^e puis te le taire : 
£t la charmante veuve... 

LISETTE. 

Ahl j'entends votre affairew 
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l.'amoiir vous a gzgaé ; fur vos fena^il a^t j 
£c la veave à prefeot occupe votre efpnc* 

A R I S T E. 

Om , Lifette y je fenspour ta belle Maitrefle 
Tout ce que l'amour peut infpirer de tendreflç. 
* Je te dirai bien plus. Quand de feu Ton Ëpoux ^ 
J'eus acheté l'Étude ; ah! Lifette., entre nous. 
Mon cœur de fes attraits fàifoit déjà Tépreuve , 
Et je fouhaitois moins la Charge que la veuve. 

LISETTE. 

Si vous aviez deflein de poflféder fon cœur, . 
n ne iàlloit donc pas vous faire Procureur : 
Elle a pris pour ce titre une haine implacable. 
Tout homme de Pratique , eft pour elle effroyable. 

A R I S T E. 
Mais fon mari l'étoit : & la haine qu'elle a... 

LISETTE. 

Ceft juftement , Monfieur , par cette raifon-là. 
L'Époux avec lequel on l'a voit aiTortîe , 
Jufqu'au jour qu'il mourut fut fon antipathie ; 
Et cette averfion règne encor aujourd'hui 
Pour tout ce qui peut même avoir rapport à lui ; 
Le mot de Procureur la fait fauter aux nues. 
Nous nous fournies de vous vingt fois entretenues» 
>* Lifette , difoit-elle, en dévoilant fon cœur, 
3ï Ah! ne me parle point d'un mari Procureur: 
» Quand il feroit doué d'un mérite fuprême, 
3» Je ni'imaginerois avoir encor le même. 
Du tems que vous étiez Maître-Clerc en ces lieux. 
Avant que le Défunt nous eut fait fes adieux , 
De tous les Procureurs vous ne faifiez que rire ; 
Et tous les jours y enfin , quelque trait de faty re 
Sortoit de votre bouche à leur intention : 
Pourquoi donc avoir pris cette Profeffion, 
Vous> qui ppuviez fort bien être toute autre chofç f 
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A R I S t E. 

Hélas! & c'cft l'amour qui lui-tnême en eft canfe. 
Quand je pris ce parti y Lifette , je croyois 
Que ç'étoit m*approcher de tout ce que j'ainaois i 
Qu'il n'étoit point pour moi d*occafion plusbèHe. 
Pour lui marquer mes foins, mes reCpefts & monzele» 
D'ailleurs , j'ai voulu voir fi fous ce vêtement 
Un homme ne pouvoit aller droit un moment i 
Si cette Robe étoit d'effence corruptible , , 

Si l'honneur avec elle étoit incompatible» 

LISETTE. 

Elle vient de PAyeul du Père du Défunt , 
Infigne Grapignan, ou fripon, c'eft toutun: 
Enfuite elle pafla , ( la chofe eft bien fincere , ) 
A fon fils , -qui devint plus fripon que fon père : 
Et le dernier , enfin , qui s'en vit poflefleur , 
Fut eqcor plus fripon que fon prédéceffeur. ■; 

Que vous allez par elle acquérir de fcience ! 
Depuisque vous l'avez, dites, en confciencc» 
Ne vous a-t-elle pas déjà bien infpiré ? 

A R I S T E. 

D'abord elle a voulu me tourner à fon gré : 

Et dans mes bras , Lifette , à peine je l'eus mife p 

Que de l'ardeur du gain mon ame fut éprife ; 

La chicane m'offrit tous fes détours affreux ; 

Je me fcntis atteint de defirs ruineux : 

Mais ma vertu pour lors en moi fit un prodige* 

Vous en aurez menti , maudite Robe , dis-je ; 

Vous ne pourrez jamais me porter dans le cœur . 

Rien de votre poifon , ni de votre noirceur: 

Pour foleil d'équité je veux qu'on me renomme » 

Et qu'on voye une fois fous vous un honnête homme* 

LISETTE. 
Avec ces fentimens, comment va le profit? 

A R I S T E. 
Je vis avec ailknce , & cela me fuiEt. 
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Je me fais une loi de ne taxer perfonne , 

De prendre aveuglément tout ce que l'on me donne» 

J'ai fu jufques ici , par un jugement fain , 

Accorder cdmme il faut l'honneur avec le gain. 

Il eft vrai quelquefois que le diable me tente f 

Que l'ardeur de piller m'agite > me tourmente, 

L'occafion vingt fois a fu fe préfenter ; 

Mais je tiens toujours ferme ^ & fais la rebuter. 

Pour ne pasfuccomber, ah! qu'il faut être habilel 

Et voilà ce qui rend ce métier difficile. 

LISETTE. 

Vous ne trainez donc pas des Procès en longueur? 

A R I S T E. 

Moi , traîner des Procès! Ils me font en horreur. 
Pour avoir du renom, n'eft-il que ce remède ? 
Tout au contraire } moi y j'empêche que l'on plaide* 
La chicane en ce heu ne trouve nul crédit ; 
Je n'ai de Procureur , en un mot , que l'habit. 
J'exerce mes talens fous un plus noble titre. 
De tous les différends je fuis ici l'Arbitre ; 
Et fans Huiffier , ni Clerc , Avocat , ni Greffier f 
Je difpenfe les loix en mon particulier. 

LISETTE. 
La Jurifdiftion me naroît fort nouvelle : ^ 
Mais au PubUc , enfin , quel bien rappor te*t-elle } 

A R I S T E. 

Quoi ! tu ne le vois pas ? 

LISETTE. 
Moi? Non. 
A R I S T E. 

Lorfqu'uti Plaideur 
Me vient; contre quelqu'un ^ demasder ma faveur > 

Aj 
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Et qu'il veut procéder , foit pour un héritage , 
Ou pour quelqu'autre bien doftt il faut le partage^ 
Je fais venir , avant que de rien décider > 
Celui contre lequel il eft prêt de plaider ; 
Kt d'Arbitre équitable alors faifant l'office, 
J'oppofe ileurs defleins les frais de la Jufticc, 
Si vous plaidez 9 leur dis-je > il en coûtera tant ; 
£t vantant tout le prix d'un accommodemient , 
Je leur prouve , bien loin de les faire combattre » 
Qu'un Procès qu'on évite, en fauve fouvent quatre» 
Ils goûtent mes raifons , voyent ma bonne foi , 
£t de tous leurs débats fe rapportent à moi. 
Par-là 9 i'arrète ainii leur chicane en fa fource , 
^ Et leur épargne , enfin > & la peine 6c la bourfe* 

LISETTE. 

C'eft pouffer la jufiice à fa perfe&ioD. 

A R I S T E. 

Mais apprend jufqu'où va ma réputation. 
Et comme en peu de tcms elle s'eft établie. 
De monde tous les jours ma maîfon eft remplie* 
Gens de toutes façons , & Nobles & Bourgeois , 
Viennent me conlulter , & paflent par mes loix : 
Car ce n'eft pas toujours fur de graves matières f- 
Que l'on me vient ici demander mes lumières. 
A travers les détails de cent difcuiTions > 
Lefquelles on remet à mes décidons. 
Je fuis fouvent inftruit des faits des plus bizarres. 

LISETTE. 

Et témoin , que je crois , de fcènes affez rares ? 
A R I S T E. 

Ah ! je t'en citerois pendant un jour entier 
Des plus folles. Tantôt , c'eft un Co-héritier 
Qui demande > pour être unique Légataire , 
Quelle faufle manœuvre alors il pourrait faire» 
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L'un vient fecrcttement implorer rocs avis 
Sur les fonds d'une caKfe un peu trop divertis. 
Un autre me demande , attendu qu'on le blâme ^ 
Des confetls fur les faits 8c geftes de fa femme. 
D'un Brevet de Calotte un autre s'oifenfant^ 
Veut intenter Procès à tout le Réçiment. 
Bon! l'aurois de quoi faire une belle légende, 
De ce qu'il faut ici tous les jours que j'entende. 
Je rends , quoi qu'il en foit , juftice à tous venans. 
Sourd à la brigue enfin^ comme aveugle aux préfen9f 
Avec de juftes poids je pefe toutes chofes. 
Point de GroiTes , d'Exploits > d'Appointemensde 

caufes. 
Je ne (îiis , en un mot , que la feule éauité : 
Et roi me nomme ici , grâce à ma probité , 
De Thémis le foutien , des malheureux le frère. 
Des veuves le mari , des orphelins le père. 

LISETTE. 

Et vous pourrez toujours conferver conftammenc 
Cette même droiture ? 

A R I S T E. 

Oui, très-certainement. 

LISETTE. 

Vous vous relâcherez , quoi que vous puilCez dire. 
Au fon de Tor , fou vent on fe laifTe féduire. 

A R I S T E. 
Non> non. 

•LISETTE. 

Quelqu'un viendra vous dire avec ardeur : 
Voilà trois cents louis , jugez en ma faveur. 

A R I S T E. 

Non ; je fuis là-delTus un homme impitoyable. 

A6 
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L I SE T TE. 

L'on vous fera parler par quelque objet aimable y 
Dont les charmes naiirans , les grâces > les appas«.^ 

A R I S T E. 

DonttescharnÉ^snailTans?.^.. Je ne me rendrai pas» 
Je veux être au-deffus de Thumaine foîbleffe.. 

LISETTE. 

Vous ferez donc j M onfieur , uniqiie en votre efpece» 
Mais quelqu'un peut venir ici vous confulter ; 
Vos momens vous font cheFs , & je vai^ vous quitter» 

A R I S T E. 

Il eft ici des jours où tout Paris abonde : 

Ma!& je crois qu'aujourd'hui je n'aurai pas grand 

monde > 
Et que mes plus grands foins feront d'accommoder 
Deux Gafcons fur un fait que je dois décider : 
Je compte qu'ils viendront ; & je vais les attendre* 

LISETTE. 

Près de la veuve ^ moi> Monfieur » je me vais rendre» 

A R I S T E. 

Ah \ Lifette , peins-lui l'excès de mon ardeur ^ 
Dis-lui que tous mes voçux... 

LISETTE. 

Je doute que fon cœuf ^ 
A parler franchement > réponde à votre ftâme : 
Mais j'agirai pour vous du meilleur de mon ame ; 
Et je viendrai vous dire , avant la fin du jour , 
L'effet qu'aura produit l'aveu de votse amour» 



m 
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S 

SCENE III. (*) 

ARISTE, PYRANTE. 

P Y R A N T E. 



.V< 



Otre cfprit > dont par-tout on vante l'excelr 
lence , 

5> Me fait de vos confeils implorer l'aflîftance f 
33 Monfieur. 

A R I S T E. 
Ëparsnez*moi dans vos civilités f 
» Et me dites , Monfieur , ce que vous fouhaitez* 

PYRANTE. 

» D'un fils quim'eft fort cher lamauvaife conduite , 
3> Depuis allez long-tems me cliagrine & m'irrite ; 
y* Je ne l'ai point contraint tant que j'ai remarqué 
>> Qu'à vivre fageroent^il étoit appliqué : 
5> Il voit certaine fille en votre voifinage , 
» Dont la Vertu n'eft pas une vertu fauvage ; 
» Elle eft jeune, bien-faite , & pleine d'agrémens; 
5> Et je crains pour mon fils les fots engagemens : . . 
3î Chez cette Belle enfin il fait de la dépenfe , 
^> Le bien qu'il peut attendre , eft diffipé d'avance* 
» Daignez me fecourir en cette occafion p 
» Et m'aidez à détruire une telle union. 

ARISTE. 
» Ne peut* on^ dites-moi > faire enfermer la Belle? 

PYRANTE, 

y* Oh! non, Monfieur; elle a tant de monde pour elle> 
» Que ce feroit tenter ce fecours vainement. 

1^ - — ' ■ 

[*) Cette Scène & la fuivamc ne fe joaenc pas ; on Ta laiiTépoïc 
la €uiioii(é dès Leâcurs. . 
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A RI S TE. 

3j Ne pouvez-vous parler à ce fils vivement f 
» Et faire uo peu valoir l'autorité de père î 

P Y R A N T E. 

» Non ; Je craindrois pour lui Teffet de ma colère; 
» Je fuis prompt , violent ; &s'il me répondoit. , 
yy Je ne fais pas , Monfieur , ce qu'il arriveroit. 
}» Je le connois ce fils ; & j*avoue > à ma honte , 
> » Que de tous mes confeils il ne fait aucun compte. 
» Mais (i vous lui parliez ? 

A R I S T E. 

D'accord. Mais f entre nous > 
)} Croyez-vous qu'il fera pour moi plus que pour voust 
» Et penfez- vous qu'il veuille ouir mes remontrances^ 
» Lorfqu'il ne peut avoir pour vous de déférences ? 
y^ Tous mes difcours , furlui , n'auront aucun pou voir. 

P Y R A N T E. 
yy Comme c'eft en vous feul que je mets mon efpoir 9 
7> En vous > Monfieur , en qui toute l'équité brille ^ 
3> Faites-moi le plaifir de parler à la fille. 

A R I S T E. 

» Monfieur , je le voudrois ; mais c'eft , en vérité » 

y» Un pas qui ne va point avec ma gravité. 

yy Mais vous-même allez-y , plein d'un air de &aa« 

chife : 
» Vous le pou ver fans crainte , & tout vous autorifc. 
» Remontrez-lui vous-même avec un cœur ouvert^ 
» Que pour elle ce fils fe dérange & fe perd. 
y> Tentez-la du côté de la reconnoifiance. 
yy Ces filles prifent mieux l'argent que la confiance* 
yy Chez un objet qui met fes grâces à profit , 
3> L'Or bien mieux que l'Amour établit fon crédit* 
yy Allez-y , croyez-moi. 

P Y R A N T E. 

Non ; je vous le confeflè ^ 
»> Monfieur , je n'irai point , je connois ma foiblefie ; 
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*i Je conooîs fes appas , ils favent tout charmer ; 
» Et je ne pourrois > moi , m'empëcher de l'aimer. 

A R I S T E. 

y> Ah ! Monfieur , à cela je u'ai point de réplique 9 
» Et je mettrois en vain mes confeils en pratique. 
3> Ne condamnez donc plus votre fils aujourd'hui » 
)> Puifqu'en femblable cas vous feriez comme lui. 
)» C'eft pour dernier avis ce que je puis vous dire. 

P Y R A N T E. 

» Je vais y réfléchir , Monfieur , & me retire. 



SCENE IV. 

a 

AV.ISTE, feul. 

» L/Es hommes la plupart voilà le foible ai&euz: 
9) Ils blâment dans chacun ce qui domine en eux. 
;» Ma foi , tel qui s'érige en correfteur du vice ^ 
» S'y livre bien fouvent au gré de fon caprice. 
3> Et dans l'occafion , s'il le faut parier, 
a> Le Maître fera pis cent fois que l'Ëcolier* 
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i , . ■! 

SCENE V. 

A R I S T E , D'E S Q U I V A S. 

ARISTE, àparu 

V->*EsT un de nos Gafcons : félon toute apparence^ 
L'autre àfe rendre ici tardera peu , je pente. 

D' ESQUIVAS. 

Certain billet , Monfieur , écrit de votre main, , 
Fournie rendre chez vous m'a fait mettre en chemid* 
Quel feroit le fujet qui près de vous m'appelle ? 
Quelque Belle fe plaint que je fuis infidèle , 
Sans douté , & vous a fait fa dépofition ? 

ARISTE. 

Non ; ce n'eft point cela dont il eft queftion ^ 
Monfieur. Et lur le fait dont je vais vous inilruire j 
Vous n'aurez pas , je crois , fi grand fujet de rire. 
A Monfieur de Verdac, que vous connoiffez bien.j 
Devez-vous mille francs , ou ne devez-vous rien t 

D' ES QUI VA S. 

A Monfieur de Verdac ? Moi ? 

ARISTE. 

Vous. 

D'ESQUI VAS. 

Qu'il me fouvicnne..; 
A rappeller cela , ma foi , j'ai de la peine. 
Ma mémoire fouvent eft pleine d'emoarras. 
Je ne fais fi je dois y ou fi je ne dois pas. 

ARISTE. 
D'un ami qui vous fut obliger avec zele , 
Vous auriez dû garder un fouvenir fidèle* 
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D'ESQUIV AS. 

Qa'on irfaît fait du chagrin , ou qu'on m'ait obligé 
Je ne m'en fouviens pjus , c'eft un défaut que j'ai ; 
De naiflànce je tiens ce manque de mémoire* 

A R I S T E. 
La mémoire vous manque ? 

D' ES QUI VAS. 
Oui. 

A R I S T E. 

J'ai peine à le croirez 

D'ESQUIVAS. 

Je pourroîs vous conter , fans tant de queftions ^ 

Comme elle m'a manqué dans cent occafions. 

Et pour vous le prouver , écoutez , je vous prie ^ : 

Un trait bien fingulier. Un jour je me marie , 

Cétoit dans mon Pays , je m'en fouviens^fort bien; 

Après tout le détail du conjugal lien , 

Ayant eu bonne dot , & voulant de Touloufe . 

Emmener à Paris fur le champ mon époufe i . 

Apparemment troublé dans la poiTeffion 

D'un objet qui Faifoit toute ma pafTion y 

Je pris , fans y pônfer , la polie > fur mon ame: 

Bref ^ j'emportai la dot , de j'oubliai ma femme* 

A R I S T E. 

J'en demeure d'accord , le trait eft fingulier. 

D'ESQUIVAS. 

Dernièrement encor , chez un gros Jouaillier 
Achetant promptement pour quelques Demoifellesj 
Girandole & brillans , oc d'autres bagatelles. 
Je fortois fans payer > comptant peu revenir , 
Sans le Marchand, Monfieur , qui m'en fitfouvenir* 
Ce manque de mémoire eft fort défagréable. 

A R I S T E. 

Sfu» doute ; & vous doit faire un tort conlidérablej 
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P'ESQUIVAS. 

Ah ! fi cela m'en fait ? Je le crois bien » ma foi* 
Voici ce qui m'aJrrive encore ; écoutez-moi. 
Avec un homme ^ un jour i je pris une querelle ; 
Ce fut pour une Dame , aimable , riche & belle : 
L'endroit où nou$ étions , ne nous permettoit pas 
De finir fur le champ* par le fer nos débats : 
C'étoit au Bal; & la , fi Ton eut vu nos lames , 
Nous aurions effrayé plus de foixante Dames. 
Il me dit à l'oreille : )) A tel endroit , demain. 
^ Tope , lui répondis-je en lui ferrant la main. 
lié bien ! le lendemain , quel bonheur pour fa vie! 
Ceft la première chofe , en un mot , que j'oublie. 

A R I S T É. 

Peut-être cet oubli fut pour vous un bonheur. 

D' E S Q U I V A $• 

Un cas , où j'aurois pu faire voir ma valeur f 
O mémoire pour moi trop défavantageufe i 

A R I S T E. 

Pour moi , je jugerois que vous l'avez beureufe. 
Mais parlons fans décour , ôc que la bonne foi 
Se développe ici : vous devez , je le croi. 
Quand vous vous rejetiez fur le peu de mémoire s 
il fuffit de cela pour me le faire croire. 
Ne vous repofez pas fur cet expédient : 
C'efi , pour vous échapper , un mauvais faux-fu]rantf 
Un prétexte honteux ; &]e vous certifie 
^uli vous condamne plus qu'il ne vous }uftiiie. 

D'ESQUiy AS. 

lié bien ! Monfieur » faifons comme fi je devois , 
Comipe fi fur le champ je m'en reffoavenois. 
Je dois , je le veux : mais foyez- moi favorable. 
^evoudiois^ pourpayer^ un temsplus convenable* 
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Mffle firaficsainourd'hm ne fe trouvent pas bien f 
Et j pour dire le vrai , par ma foi y je n ai rien. 
Mais 9 fecours merveiUeux ! refTourcesfalutaires! 
Je fais couper des bois dans une de mes Terres : 
Et c'eit fur le ;çroduît que j'en dois recevoir t 
Que je m'acquitterai. 

A R I S T E. 

J'entends ; il faudra voir* 
JLa propoGtion me paroit aflez bonne. 
Sur ees bois--là l'on peut. • • 

D'ESQUI VAS. 

Voyez fi je raifonne! 
J^es bois étant en vente 9 ils feront achetés ; 
Les écus fur le champ me feront tous comptés ; 
Et fur l'argent reçu de ces bois qu'on achette» 
J'acquitte ma parole y & je paye ma dette. 

A R I S T E. 

Il faut lui propofer cet accommodement : 
Et dès qu'il paroitra.. . le voici jugement* 

. D'ESQUIVAS. 
Jlvec lui Je vous laifle. 

. A R I S T E. 

Et pourquoi ce myftere ? 
D'ESQUIVAS. 

•Ceft qu'il eft violent ; & moi , je fuis colère : 

Et je lerois fâché , Monfieur ^ que devant vous.** 

A R I S T E. 

Non ; tout fé paflera » crojrez-moi , fans courroux* 
Vos pi'opoiicions étant (i raifonnables. • .. - 

D'ESQUIVAS. 

II eft aflèz malin pour les traiter de fables ; 
Mais prenez comme il faut mes petits intérêts > 
A votrp jugement ^ Mooiieur > je me foumets. 
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s C E NE V I. 

ARISTE, DESQUIVAS, DE VERDAq. 

V E R D A C , à iEfquivas. 

-/t H ! Monfieur , ferviteur. Après tant de paroles!^ 
Qui toute* ont été légères & frivoles , . : 

Après tant de délais > pourrai- je me flatter ? • • • 

ARISTE. 

Monfieur eft galant homme , ôc fonge à s'acquitter* 
Il voudroit de bon cœur pouvoir vous fatisfaire ; ' 
Mais comme la fortune à fes vœux eft contraire > - 
Qu'il n*eft pas aujourd'hui fort en argent comptant^ 
Il promet vous payer fur des fonds qu'il attend. 

V E R D A C. 

Ah ! sll attend des fonds ^ il peut feu! les attendre : 
Mais moi... 

ARISTE. 
Ce font des bois qti'à fa Terre il fait vendre^» 

V E R D A C. 

Lui ^ des bois? 

D'ESQUIVAS. 

Oui , des bois que je fais mettre àbas. 

V E R D A C. 

ISt qui les a produits ? 

D'ESQUIVAS. 

La Terre d'Efquivas, 
Ce font les plus beaux bois. • . 

V E R D A C. 

Ceft une rêverie. 
J'ai paffé dans ce lieu trente fois en ma vie , 
£c n'ai vu là , je jure > aucun boi$ nulle paru • ^ 



,.COMÉDIE- ; xt 

D*PSQU.IVAS. 
Vons y paflâtes donc dans le tems dti broaiHard \ 
TERDAC. 

Ah! fort bien y le brouillard! La raifoneft plaifante* 

' D'ESQUÏVAS/ /. 
Il cft pourtant jéfei^aîn. i.;: i 

1 , V V EiaP A c. 

. :■. cQiSe te dUble m'enchante i 
Si dans tous ces bois-là qu'il ofe vanter tant , 
C'oin trouveroit de quoi fe faire un cure-dent. 
De fesTubtilités je cônnois Fétendue ; 
Qu'il me paye à préfenjc la fomaie qui m'eft due. 
CroTt-il que par fes bois nous ferofts éblouis •> , . 
Hier > il a gagné plus de; dea;^ cents louis : 
Wysj^e. ^r/entç. Jpueurs, en Tepdroient téoMignagc^ . 
If détourné les yei^x^. .,11 pâlit ,-j^ le gage \ 

ARirste; ià^i^xâvas. . 

Allons y dé bonne grâce > acquittez-vous. 
D'ESQO I VAS, 4parr. 

Morbleu* 

Me voilVpiîs. Motifieur, b'eft un argent du jeu. 
Je voudroiside^bon cœiir-pQuvoir^è Satisfaire ; 
Mais fansjpa^er.poi^r fat , je ne puis m'en déi^i^* < 

A R I S T E. 

Tons vous êtes rçmis à mon feul jugement^ 
N'cft-ce pas? 

D' E S Q U I V A S. 

Oui » Monfieur. 
V E R b A C, 

Et moi I pareillement 
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A R I ST E. 

La compenfation ici doit être fuite* 
C*eft fur l'argent du jeu qu'il faut payer la dette 
Que vous avez promis d'acquitter tant de fois , 
Et garder pour le jeu la vente de vos bois* ^ 
Qu'il n'en (bit plus parlé. 

D'ESQUI VAS. 

• ' Le jugeibent étrange ! 

, V E R D A Ç. 

On vooslàifle vos bois ; c'eft juger comme on Angc^ 

D'ESQUI VA S. 

Tenez f Monfieur , tenez ^ voilà tous vos louis» 

L'aftion que je fais n'eft pas de mqn Pays. 

Je devro^ appeller ici de la Sentence ; 

Mais je 6iis fur mes bois plus de fond qu'on ne penfe^ 

VERbAC.,, 

Ce que je tiens ici me parbit plus certâ^u 

A R I S T E. 
Êtes-vous fatisfàit ? 

VERDAC. 

Oui.^ Monfieur ) àla^fin^ : r 
A R IS T E , iJ'Efquivai. 
C'eft comme il faut aj^ir en affaire pareille. 
D'ESQUI VAS. 

Je ne me fais pas y moi , faire tirer l'oreille. 
Serviteur. 



/î^ 



COMÉDIR ^) 

i ' "M.,. 4 

SCENE VIL 
ARISTE, DE VERDAC 

V E R D A C. 

Dieu donc. Je ne Taispas conmieoi 
M*acquitter envers voos. 

ARISTE. 

Trêve de compliment* 
VER D AC. 

Ah ! je n'en ferai point fi cela vous chagrine. 
Jkflaîs^ Monfîeur /voici l'heure à-peu-près que foo 

dîne: 
Voulez- vous d'un repas accepter votre part f 
D'une indigeftion vous courez le hazard. 

ARISTE. 

Non» je vous remercie ; une aifaire m'engage.o« 

V E R D A C. 

Je ne vous prefle pas là-deHus davantage. 



m 
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p— — —— ——— — —1^ — 

SCENE VI IL 

,: :i AKlSTK,/ml. /: * 

V^ E Monfieur d'Efquivàs ineTeïft mal en fon cœur: 

C'eft fur mon jugement qu'il s*eft piqué d'honneur ; 

Par^rçgafconnadeil a rendu Tefpece ; 

Il paye /mais c'eft moins pour tenir fa promefle > 

Que pour donner du poids.à fes fubtilités , 

Et foutenir Thôniteur de fes bois inventés. 



« SCENE IX. 

AKISTE , LISIDOR , GÉRONTÈ. 
LISIDQR- 

l\r Ous venonsyousprierVMonfieur,avec înftancc^ 
De vouloir nous donner un inomeiit d'audience» 

' GÊRONTE. 

Oui , nous vous f upplions d'être Médiateur 
D'uo petit différend. . 

A R I S T E. 

Meffieurs » de tout mon cœur* 

GÊRONTE. 

Je vais donc , s'il vous plaît , vous expliquer l'afiàire, 
J/a circonflancier , pour la rendre plus claire ; 
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Et vousl potsfrez juger qm de nous a raifon. 
A M onfîeur , depuis peu , j'ai vendu ma roaifon ; - 
Terre , fi vous Voulez , ou bien Châtellenie , 
Telle que je Ta vois f de fes meubles garnie , 
Avec cour f baiTe-cour » jardins 6c potagers» 
Bois de hàuterfutaie > & garenne , & vergers y 
Vignobles & taillis > oferaie & communes» 
EnEn , j'ai tout vendu , fans réferves aucunes. 
Il arrive aujourd'hui qu'en y. faifant bâtir , 
Il y trouve un tréfor ; il m'en vieht avertir : 
Son fcrupule le force à vouloir me le rendre ; 
Ma confcience t moi , me défend de le prendre :. 
Et nous avons recours à votre jugement. 

A R I S T E. 

Voilà i je vous l'avoue ,^ un rare différend ^ 
Meflieurs. 

LI S I D O R. 

J'ai, de Monfieur , acheté l'héritage» 
Soixante mille francs en tout, pas davantage : 
J'y trouve , en bâtiffant après l'an & le jour , 
Trente-deux mille écus dans le fond d'une tour. 
Je fais que de fa Terre il m'a bien fait la vente ; 
Mais je puis dire aufli.» comme chofe confiante , 

Stfil n'a pas prétendu y témoin un tel tréfor , 
é la céder > avec cent mille francs encor. 

G É R O N li E, 

Quandje vous ai vendu , j'ai prétendu tout vendre: 
Le tréfor eft à vous ; c'eft à vous de le prendre. 

L I S I D O R. 

Non , Monfîeur , s'il vous plaît. 

G É R O N T E. 

C'efl à vous qu'il efldû* 
LISIDOR. 

Et pourquoi donc à moi ? Me l'avez-vous vendu ? > 
Tome I. B 
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GÉRONTE. 
Oui. 

L I S I D an. 

Mais quand j'achetai y dites-moi > cette Terre $- 
Ses vignes & fes parés , & toat ce nu'elle enCecre , ' 
Savie?-vous qu'uii tréfor létoit deaans rcfté l 

GÉRONTE. 

Nom 

L I S I p O R. 

Si vous l'aviez fu , Tauriez- vous emporté ? 

GÉRONTE. 

Oui y fans doute : pour lors il étoit de mon terme ; 
Mais aujourd'hui la Terre, &çe qu'elle renferme^ 
Eft à vous f en un mot, du haut jufques en bas. 

- L I S I D OR. . ; 

Oui , mais hors le tréfor ;,il ne in>ppartient pas : 
Je maintiendrai toujours ma confcience pure. 

GÉRONTE. 

Je ne chargerai point la mienne , je vous jure ; 
Et ne fuis pas venu jufqu'à Tâge où je fuis, 
Fourm'emparer de biens , (ejon moi> mal acquis. 

L I SI D O R. 

§[uelle c(ue foît , Monfieur , dfe mes ans la feiblefle^ 
île n'altefrerien de ma délicateffè. 
Xe tréfor eft à vous ; je fuisf ferme '«n ce point. 

; GÉRONTE. 

Je foutiens le contraire , & n'en démordrai point. 
II n'eft aucun ufage, en un mot, qui ne prouve 
Qu'un tréfor appartient à celui qui le trouve.- 

A R I S T E. 

!Eh! Meflieursy doucement. Qu'un trait fî généreux 
I^e vous aille pas rendre ennemis tous les deux. 
Votre difcuffion eft, fans doute , admirable ; 
Jamjiis tréfor trouvé n'en caufa de femblable: 
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<î*eft pour le poffëder qu*on rendroît des combats, 
Bt voas vous débattez à qui ne l'aura pas. 
Vous avez , il éft vrai » de Tâge l'un & l'autre , 
Et vous êtes d'un tems bien éloigné du nôtre. 
Dans l'univers entier je défie , entre nous , 
Qae l'on puifle' trouver deux hommes comme vous* 
Il faut à cet argent trouver pourtant un maître y 
Puiique nul de vous deux aujourd'hui ne veut l'être* 
Pour vous mettre d'accord , il feroit un moyen : 
A des infortunés on peut donner ce bien , 
Le répandre fur ceux qu'un trifte fort outrage. 
D'accord : on n'en fauroit faire un plus digne ufage. 

G É R O N T E. 

Oui j Moniteur y c'eft penfer comme un hommcf 

. d'honneur: 
Je foufcris à cela du meilleur de mon cœur. 

L I S I P O R. 

Et pour moi » j'y confens de même > je vous jure , 
Monfieur ; & > s'il le faut , j'y joins ma fignature. 
Vous ferez de ce bien mis en poiTeffion » 
Et vous-même en ferez la diuribution. 

A R I S T É. 

Volontiers. Cependant il feroit néceflaîre 
De raifonner encore un peu fur cette affaire. 
Vousfe viendre:^ tantôt ; nous la terminerons ' 

4vec plus de loifir. 

L I S I D O R. 

Monfieur > nous reviendrooiSi» 



«^ftcf^ 
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■ ' ■ ' ■ ^ 

SCENE X. 

ARISTE,/««/. 

JL'Emploi de ce tréfor m'inquictte , m'agite i 
ÏI faut y réfléchir, & cela le mérite. 
En difperfant ce bien à tous les malheureux f 
Par ma foi ,. ce fera peu de chofe pour eux : 
Ils n'auront pas chacun une obole , peut-être ; 
Et c*eft cent mille francs jettes par ta fenêtre. 
Cet argent répandu fur tant & tant de gens. 
Loin de les enrichir » feroit mille indigens; 
Et que toutes ces parts foient réduites en une, 
D*un feul homme a Tinftant elle tait Ja fortune , 
Mêm * fans fe donner le moindre mouvement. 
Cette réflexion me plaît infiniment , 
Etcouledansmesfens... Maisquelle erreur extrême! 
Que dis^ je , malheureux ? Ne fuis- j e plus le même î 

8 ai me fait tout-à-coup à ce point m' oublier ? 
*eft la maudite Robe ; eHe fait fon métier : 
Ces infpirations ne me viennent que d'elle. 
Allons , il faut s*armer d'une force nouvelle. 
Laiflons à ces Vieillards le foin de partager 
Ce tréfor à tous ceux c^u'ils voudront foulager. 
Les trois quarts de cebien,enm'en voyant le maitrç^^ 
Dans le fond de mes mains demeureroient, peut-être.^ 

2u'il (bit donné par eux , ou que pour cet emploi , 
, s chttrcbeot quelques gens moins délicats que moi» 






COMÉDIE. ip 

P ■ I' ". '' S 

SCENE XI. 

ARISTE, LISETTE. 
LISETTE. 

JjOm ; je vous troove feul. 

ARISTE. 

Ah! ma chère Lifette^ 
Qne viens-tu m'annoncer? 

LISETTE. 

La veuve eft inquiette ; 
Teutvabien. 

ARISTE. 
Que dis-tu i 

LISETTE. 
: ' Qu'elle eft de vôtre amouc 

Informée ; & j'ai &it , comme il faut , votre cour. 

ARISTE. 
Aptes? 

LISETTE. 

J'ai (h. lui faire une peinture vive 
De tout votre m'érite. Elle , fort attentive 
A ce qne je difois > baiflbit la vue. 

ARISTE. 

Hé bien} 
LISETTE. 
Que voos (tes heureux'! 

ARISTE. 

Etqu'at-elledit? 

LISETTE. 

Rico. 
B3 
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A R I S T E. 

Rien? 

LISETTE. 

Pas le moindre mot. 

A R I S T E. 

Et for quelle apparence 
Me crois-tu donc heureax y dis-moi ? 

LISETTE. 

SurfonBlencei 

A R I S T E. 

Son filence ? 

LISETTE. 

Oui > Monfieur ; dans cette occafiott 
Le filénce devient une approbation. 
Si Taveu de vos feux avoit fu lui déplaire f 
Ne m'auroit-elle pas ordonné de me taire? 
Croyez» fi mes diicours Ta voient mife en courroux. 
Qu'elle m'eût dit d'abord : Lifette , taifez- vous. 
Mais n'en ayant rien fait^ par-là l'on doit comprendre. 
Que fur votre chapitre elle aimoit à m*entendre. 

A R I S T E. 

Je n'ofe me livrer à ce flatteur efpoir. 

LISETTE. 

Si je m*y connois bien , vous devez en avoir. 
Mais par vous-même il hut que votre ardeur éclate: 
Je ne puis pas toujours être votre Avocate. 
On ne fait point l'amour par procuration. 
Que ne la voyez- vous? 

A R I S T E. - 

C'e(lmonihteQtioo« 



COMÊDlË. it 

^aîs 11 je tê^oafiofeavaht tottt «ne lettre 
Pour elle? 

L I S E T T E. 

Volontiers ; je fauraî lui remettre : 
Et cela ne pourra gâter rjien. 

A R I S T E. 

Nullement. 
Je vais te la donner dan» ce même moment. 

LISETTE. 

Mais n'allez pas ^ Mondeur^ dans votre rhétorique^ 
Mêler , fans y penfer , des termes de pratique ; 
Je vous en avertis. 

A R I S T E. 
Ton avis eft plaifant. 
LISETTE. 

Que le ftyle foit bref: nous voulons maintenant. 
Abjurant de l'amour les anciennes écoles , ' 
JBeaucoup d'efFet$> Monfieur, & très*peu de paroles* 
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■ r i I 1 'I . 'Il I n r 1 s: 



M. 



SCENE XIL 

LISETTE, /w&. 



l A Maitreffe tantôt l'obfervoit avec foin , 
Et de fes jpgemens étoit fecret témpii). 
Mais quoiqu'elle ait en lui reconnu du mérite , 
A fe déterminer fon coeur encor héfite. 
Je ne puis la blâmer ; & Ton doit , félon moi , 
Avant que de donner & fon cœur 6c fa foi , 
Connoitre à fond celui pour lequel on ibupire ^ 
Et ne fe pas fier k ce. qp-ofi en peut dire. 
Une telle prudence eft rare parmi nous ; 
Et par l'extérieur nos ccéurs fe prennent tous» 
On étale à nos yeux des grâces iingulieres ; 
Ce fera de l'efprit , ce feront dei matiiereà : ' ■ 
Onfe rend ; & Von voie oue ces dehors charmans 
/JËtoient des impofteurs^ lorfqu'ilii'en eft plus tein^ 






COMÉDIE- 3J 

SCENE XI IL 

-LISETTE, LA BARONNE- 

LA ffA'RÔNNE. 

jVIOnsiextr le Procoreur eft-il ici , mignonne I 

LISETTE- 

Voilà de plaifans airs que celle-là fe donne [ 
Je ne fuis pas d'ici. Mais , Madame y je croi 
Qtfil va bientôt venir. 

^ LA BARONNE. 

Écoutez. Dites-moi > 
Eft-ce un homme entendu ? 

LISETTE. 

Par-tout on le renommes^ 
Pour être fort habile 9 & pour être honnête hommeé 

LA BARONNE- 

Honnête homme ? Il n'eft pas queflion de ce]a« 
Je voudrois favoir fi— 

LISETTE. 

Madame ^ le voilà. 



*ip 
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s C E N E X I V. 

ARISTE, LISETTE, LA BARONNE. 

A RIST E. 



T 



Ienss Lifette^ tupeux».. Mais quelle efi cette? 
Dame l 

LISETTE. 

Ma foi^ c'eft un pizûfant caraâere de femme : 
Vous en rirez , fans doute i eile veut vous parler* . 

' . ' ' ," ■ ' g 

se E N E X V. 

. ARISTE, LA BARONNE. 

LA BARONNE^ 

JVIOnsïeur > îe ne veux point ici diflîmBÎer» 
J 'ai , pour mon infortune , un homme inrupportabEp-^ 
Un mari dont f atjîeâ eft pour moi deteftaole : 
Je prétends m'en d éfalre ; & je vien3> fans courroux» 
Du projet que j*ai fait raifonner avec vous* 

A R I S T E. 

Quel fujet vous oblige à fiire ainlî divorce , 
A prendre un tel parti 9 larfqu'onpeut..* 

LA BARONNE. 

Tout m'y forcer 
Mai£ îl n*eft pas befoin d'en dire les raifons. 
J'en veux être défaite. £a un mot; âniiTons» 
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A R f S T Ec 
Madame 9 calmez-vous. Vous êtes irricécM.; 

LA BARONNE. 

Comment \ <ùe croyez- vou& une femme emportée It 

A R I S t E. 
Noopà8 : maiS' te dépit quelquefois.., 
La BARONNE- 

MonmalBeqif 
Efl: f fi v6us Pignotez, d'^avoirtrop de douceur» - 
Tâtezmon poâs , tâtez , il vous fera facile 
De favoir fi je fuis une femme tranquille» 
Tâtez donc. 

TRISTE. 

Madame , oui , fen conviens avecTOusp; 
Jamais tempéramraent même ne fiiit plus dousu 

Ç^Apcai.) 
Oqiudle femme r ' ' , ' 

LA BARONNE. 

Altons > vetxms à notre afiatre^ 

A R I S T E. 

Soir. 

LA BARONNE. 

J*ar doiic pour Époux un homme vif, coTere> 
Un homme hilieUx y & toujours bors de foi , 
Un homme fi bouillant » fi différent de moi ^ 

Suc je Taurois jette cent fois par la fenêtre , 
'étoit la bienféaoce.. 

A R I S T F, 

A ce qu'on pcfut connoître^ 
Vous en fouhaiteriez Ta féparation? 

LA baronne: 

^! vraîmenr^ qguei'aibiiea une autre ambitïoaS 
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Il (aat le chicaner s la moindre procédure 

Va le, faire crever à Tiniiant > j'ep fai^.fôreT. ... ; .* 

Cherchons % fans différer , à lui faire un Procès. 

J'ai quatre cents louis que je vous tiens tout prêts» 

Inventons quelque rufe ingénieufe , a<lrôite. 

Le plaider 9 eA, Monfieur-, tout ce que je fouhaitC# 

Failons quelques billets pa)rables ?u pprceuir 9 - * 

En imitant fa main ;-ce fçf c^tJe njeiUeur : 

jOui 9 Monfieur » il le faut ; & la momdre faifie 

Xui va dans le moment caufer rapoplexîCit r r. 

ARISTE, àpan. 

Avec un tel efprit il faut diffimuler ; 
Si je la contredis I elle yam'étrangler» 
(A la Bcfronne,) 

Je cpnçois tout TefFet que cela pourroit fgltf ; 
Mais pour bien réuffir , & pour vous fatisraire , 
On pourroit vous trotfver un autre; expédient. . , ^ > 

tA BARONNE, 

N^ le propofez point > s'il n'ell: plus violent > 
Je vous en avertis. 

ARISTE. 

' Un peu de .patience. 
RaifonnoDs doucement. En bonne confcience. #; 

LA BARONNE. ' 

Plaît-il? Hem? 

ARISTE. 
Unmomentf Dites-moi fi l'on doit«»# 

LA BARONNE. 

Vous me feriez quitter à la fin mon fang- froid. 
Comment donc fi l'on doit? Il n'efl pas néceflaire 
Ce dire û l'on doit fur ce que je veux faire. 
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f -:. A ai.STlB.: ^ : ^^ 

Oh ! je n*y puis tenir. Madame , dafliez-voui 
Vous armer contre moi de toat votre courroux $ 
Me battre , me tuer , il faut que je vous dife , .. 

g lue je ne puis en rien aider votre entreprife. 
e n'eft point p6ur pUi^er qu-ici fen doit venir. 
J'arrête les Procès » loin de les foutenir. 
Je fuis p<>i)r que l'on vive en bonne. ihteHigencei 
IBt ne fais jamais rien contre la confcience» 

LA BARONNE/ 

Quoi! vousn'êtesdoncpasProcureur? 

A R I S T E. 

Non^vraimeoU 
LA BARONNE > meneur. 
Ilfalloit donc le dire. 

A R I S T E. 

Ah ! quel emportement i 
LA BARONNE. 
Je ne me ferois pas vainement déclarée. 
JarniJ fi je n'étois rçodefte & tempérée... 
Monfieur > de mon 'fecretvous êtes feul inftruit ; 
Si dans le monde , un jour ,. il fait le moindre bruit i 
Si de ce que je viens à vous-mèthe de dire , 
Le moindre mot édate ^ pu feulement tranfoîre ^ 
Dans l'inftant je reviens-vous trouver en ce fieu ; 
Mais ce ne fera pas le même âegme. Adieu* 






^ 
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SCENE XVL ' 

\2 Uexie ftamc ! qwH flegme ! oe pfotôt qa^f^ 

bile! i^ 

Ce n'eft qu'ave çtran^orf; qu'elle fe dit tranquifle.^ 
CoomieDteft-ellé donc , quandelle efi en courrou&f 
Je n'en puis revenir. Si Monfieur fon £poax 
£ft aofli fiirieax qu'elle en rend témoignage p 
«Par ma foi , ce doit être un fort joli mâoage» 
Mais quelqu'un vient encore ici* 






COMÉDIE- $9 

I 

SCENE XVIL 

ARISTE / AGÉNOR , ISABELLE. . 

A G É N O R. i 

MonCetir y dans nos cbagrins d'avoir recoors à vou^ 

ARISTE. 

En quoi paîs*je vous être aujourdliiir favorable T . 
Partez, vous me fembfez un couple aflezaimabre;' 
Qu'êtes-vous I s'il vous plaît? CoisfDeBt voa&ixoa^ 
me-t-ou? * * - 

ISABELLE- 
Je me nomme liabetlè» 

A G È N O H. 

Agénor eff mon ooni^ 

ISABELLE. : 

De Géronte , Moofieur > je fuis Tunique fiOcw 

A G È N OR. 
Moi ieul > de Lifidor coinpofe la famiBe» 

ARISTE. 

Géronte & Lifidor ? Je ne fais fi ces nonwr 

N e me font point connu». Quoi qgf il en foit> veocul 

Au rait dont il s'agit, Quçtles font yos afiaire&a 

A G È N O R. 

H s'agit de parler pour tou$ ,4euà^ à noe perçs j . . . 
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Et pni^ne vous croyez qu'il font connus de vous i '^^ 
Je me livre d'avance à refpoir le plus doux. 
L'amour depuis long-tems , par Tardeur laplusbell^^ 
A fu lier nJon cœur à celui dlfabelle ; 
Dèsx^os plus jeunes ans ,. unis par Tamitié , 
L'âge infénfiblement Paugmenta de moitié ; 
Et l'Amour , dont notre ame eft fujette & captive, 
L'a rendue aujourd'hui plus parfaite & plus vive* 

A R I S T E. 

Et vous foubaiteriez , fans doute > au'à fon tour ^ 
L'Hymen vint achever l'ouvrage de l'Amour ? 

A G É N Ô R. 

C'efl ce que nos parens ne veulent point entendre» 

A R IST Er 

Et que vous difent-ils i 

A G EN OR. 

Que nous pouvons attendre* 
Mon père à mon égard fe montre fcrupuleux ; 
Il dit i|u-il faut , avant que former de tels noeuds ^ 
Mûrement réfléchir^ ôc que de l'h^ménée 
Le repentir fuivoit bien fouvent la journée ; 

aue (esliens alors produiibient les dégoûts f > 
u'ils paroiflbient afiFreux avtant qu'ils fembloienfe 
doux» : ^ 

Et que ce qu*6n croyoit à fes vœux fi propice > 
Devenoit par la fuite un éternel fupplice. 

r ARÏSTE, àlfabelle. 
&e vôtre en dit autant ^ à ce qu'on peut juger f 
ISABELLE. 

Il prétend çu'à l'hymen je ne dois point fonger ^ 
Et que' j< liu$ trop jeune. 
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A R I s T E. 

Et qael eft donc votre âge I 

ISABELLE. 

Quinze ans. 

A R I S T E, , 

Et vous f 

A G Ê N O R. 

J'en ai deux davantage. 

A R I S T £• 

Je ne les hiivofi point , je l'avoue '; & je fens ^ 

Qu'ils penfent Tun & l'autre en hommes de bon fen«; 

Vos pères , là-deflus , agiflent en vrais pères: 

Et quand à votr(? hymen ils fe montrent contraires j^ 

Quand ils veulent encore attendre la faifon , 

Qui 6ût mûrir l'efprit , ainQ que la raifon t 

Ils travaillent pour vous ., & font par-là connoitre 

Que vous êtes aimés autant qu'on le peut être. ^ 

Cpiiceyez leurs raifons. Iront-ils j dités^moi > * 

Si jeunes , vous laifler fur votre bonne foi f 

Et ne doivent-ils pas attendre , en confcience » 

8ue vous ayez acquis certaine expérience , 
ertain.ufage > enhn^ dent l'âge nous inftruit ^i > 
£t par qui tous les jours le monde fe conduit f 

A G É N O R- 

Sans l'sivoir pratiqué > du monde j'ai Tufage ; 
Et je fens que chez moi tout a devancé râg-e. 
J'ignore à quoi l'on doit m'emplover quelque jour >' 
Si je ferai de Guerre » ou de Rooc > où de Cour ^ 
Mais (i je dois remplir quelque pofte honorable 9 
Je m'eip fçDS^ croye2*QK>i> dès aujourd'hui capabto^i 
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S'il hut être de C^arrd; liéiqabi! ne fais- je pas 
Le renom c^xx'on acquiert au milieu des combats ? 
Qu^on y doit de fon ûing foutenir la nobleiTe ? 
Que Thonneur s'y tertiit par fa àidindre foiblefle I 
Et que dans ce métier , loutenu du bonheur , 
On s'avance bientôt avec de la valeur ? 
Si pour la Robe on veut que je me détermine ; 
Je fais ^ue l'on doit être ( au moins je Timagine) 
Sage f judicieux , rempli d'intégrité ^ 
Et fans cefle n'avoir pour but que l'équité. 
S'il faut être à la Cour > fans beaucoup de méthode^ 
Je fui vrai ^ comme un autre > & l'ufage &c la mode ; 
Peu de fincérité > beaucoup d'airs empreflés j 
Bire toujours de rien , flatter les moins fenfés ; 
Sur le mafque des Grands compofer fon vifage : 

Voilà , je crois > la Cour. En faut-il davantage ? 

«»■ 

A R I s T E. 

Non , vous aye2raifon* J'admire en ce moment 
Jiifqu'où va votre efprit & votre jugement. 
Je vois qu'à vos defirs il faudra fe loumettre t 
Et d^ votre parti , ma foi , vous m'allez mettre* 

ISABELLE. 

Pour moî , je fuis encor bien jeune , je le fais ; 
Mais je penfe , Monfieur ; & crois que c'eft aflcz: 
Et fans expérience , & malgré mon peu d'âge , 
Je conçois aifément à quoi Thymen engage. 
Faire de fon Époux tout fon contentement , 
Ne mettre qu'en lui feul tout fon attachement > 
B^ler fcs volontés fani» cefle fur les fiennes , 
J&infi qu'à (es plai(irs> prendre part à fes peines^;^ 
Donner à fes enfans de l'éducation ; 
rC'eft » je crois , ce qu'exige une telle ouioci» 



I 
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A R IST E. 

Ma foi > je me rétraâe: il eft inconteftable 
Que , quand on penfe ainfi > l'on eft très^mariable» 



SCENE XVIII. 

ARISTE, GÊRONTE, LISIDOR^ 
ÂGÉ N OR, ISABELLE. 

G È R O N T E. 

JN Ous voilà de retour > ^donfieur ; & farl'efpoK 
Que vous. . . 

A R I S T E. 
Je fuis fort aife auSî de vous revoir.. 

G É R O N T E. 
Que vois-je ici ? Ma fille ! 

ISABELLE. 

O difgrace crttellet 

A G Ê N O R. 

Ah! ciel! quelle rencontre ! 

L I S I D O R. 

Et mon fils avec elle l 
Que veut dire ceci 7 

A R I S T E. 

Quoi ! ce font vos enfàns i, 
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LISIDOR. 

Oui > Monfieur , ce les font. 

A R I S T E. j 

n.- • • 

Ah ! ah! ce que j'apprends^ 
Vraiment me Fait plaifir. Ils font pleins de mérite > 
De fageffe , & d'çfprit ; j« vous en félicite. 
Sachez quelle raifcn ici les a conduits : 
Mais il faut , s'il vous plaît , avant d'en être inftruits, 
<2ue fur vos différends mon jugement éclate. 
L'occurrence m'anime , elle me plaît , me flatte* 
J'aime que mes Arrêts foient toujours prononcés 
En préfence de gens fpirituels , fenfés. 
Avec joie ils verront quel eft le facrifice 
Que vous faites tous deux ^ & quelle eft ma juftice* 

G É R O N T E. 

Chacun de nous y Monfieqr , aujourd'hui s'cft rcmî$ 
A' vos décidons : nous y ferons fournis. 

LISIDOR. 

Nous confentoos à tout. Vous êtes équitable ; 
Et ce que vous ferez , ne peut qu'être louable. 

ARISTE> aùxenfans. 

Pour vous , dont l'embarrras fe voit facilement y 
Et qui cherchez en vain dans votre étonnement 
Pourquoi chacun de vous ici rencontre un père i 
Vdùis féréz par la fuite éclaircis du myftere. 

(Aux Vieillards.) 

Demeurez en repos. Je vais donc vous juger , 
Et du'pQids du tréfor tous deux vous foulager. 



L 
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L I S I D O R. 

Volontiers. 

G É R O N T E. 
Prononcez. 

:,A R I S T E. 

Que dès cette journée; 
Soît , fans aucun appel , jointe par THyménée 
La aie de Géronte au hls de Lifidor , 
Et qu'aux jeunes Ëpoux foit donné le tréCor« 

A G EN O R* 

Ahlciel! 

ISABELLE. 

Qu'entends-je? 

ARISTE , aux Vieillards. 

• Hé bien !avez-vous à répondre 
Axet Arrêt ? Mais non : il vient de vous confondre , 
Et vous Ëiit trop fentir , témoins ces deux enfens > « 
A quel point vous étiez l'un & l'autre imprudens. 
Vous ne répondez rien ? Ce que je viens de faire ^ . 
Vous paroit-il injufte ? 

GÉRONTE. 

Ahl Monfieur, au contraire/ 
Vous nous ouvrez les yeux par ces décifions , 
Et nous faîtes bien voir l'erreur ou nous étions. 

L I S I D O R. 

En effet , je conçois à quel point no$ fcrupules 
Nous avoient aveuglés. 

ARISTE. ^ 

Ils étoient ridicules. 

G Ê R O N T E. 

Que Uanctenne amitié renaiife entre nous deux > 
Et que cet hyménée en reflèrre les nœuds. 
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L I S I D O R. 

De tout mon cœur. 

ARISTE, Mxenfaâs. 

Ecvous.9 félon toute apparencei 
Vous n'appellerez pas du Jugement y je penfe ? 

A G É N O R. 

Non y rien eft comparable au bien que je reçois. 
Qui pourra m'acquitter de ce <{ue je vous dois î 

ARISTE. 

Je fuis aflez payé lorfque je rends fervîce. 
Le plaifir d'obliger eft mon droit de juftice. 
J.aiiTez-moi feulement envier le bonheur 
Dont vous allez jouir, dans votre tendre ardeur. 
Quelle félicité > quelle douceur extrême , 
Que celle de pouvoir pofléder ce qu'on aime ! 
Votre contentement me caufe ce tranfport : 
J'aime audî-bien que vous , & n'ai pas même fort» 

A G Ê N O R. 

Vous ne méritez point une telle difgrace. 
A RI ST £ > vojant la veuve. 
AhldcU 






COMÊDIH 4^^. 



SCENE DERNIERE. 

LA VEUVES LISETTE , ARISTE , 

GÉRONTE, LîS^lnOR, 

ÀGÉNOR , ISABELLE. 

L A V E U V E. 

OI pour changer votre deftîo de fkce / 
II ne faut que ma main i vous ne vous plaindrez plus ; 
Je vous la donne ^ Arifte. 

LISETTE. 

Avec cent mille écus. 
Tout ce qu'eut le Défunt , vous Taurez en partage ; 
Mais^ mieux que lui> je crois ^ vous en ferez ufage. 

ARISTE. 

J*ai peine à revenii* de mon étonnemènt y 
Et ne puis m'exprimer dans mon raviflement. 

A G EN O R. 

Paifque notre deftin devient pareil au vôtre. 
Il faut que votre hymen fe faue avec lenôtre : 
N *y confcntez- v ous pas ? 

GÉRONTE. 

On nepeut mieux penfer ; 
Et Lifidor , & moi , prétendons y danfer. 
A ina légèreté » fi la lîenne eft pareille , 
I4oa$ pourrons figurer Tun & l'autre à merveille* 
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L IS I DO R. ! 

Vous croyez vous moquer , tous je n'y fuis pasneof j 
Et j'ai fort bien danféi 

LISETTE. 

, Dct teins de Charles-oeof. 

, . A R I Ç T p. : 

L'amoor vient de remplir ma plos chère efp^rancc; 
Mais il mëlé'à mes feux bèadco'up d'impatience. 
Suivons , fans différer , ce qu'a ait Agenor , 
£t hâtons on hymen dont mon cœur doute encor« 



FIN, 
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ALCIBIADE, 

COMÉDIE 

En trois Aâes, en Vers , 

Par m, poissons 

tieprijentée pour la première fois par 

les Comédiens ordinaires du Roi^ 
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AVERTISSEMENT. 

IL y a près de deux ans, que 
lifànt Us Amours des grands 
Hommes ^ par Madame ae Vil" 
ledieu ^ le plaifir que me faifoit 
alors cette leâure , me fit ima- 
giner de traiter Alcibiade en 
Comédie. Il me parut que ce 
fiijet devoit faire au Théâtre 
un Tableau agréable & galant. 
Je me laiiTai féduire à l*idée. 
riante fous laquelle cette Fable 
(è préfentoit à moi j & je crus 
en même tems que je n'en con- 
ferverois les grâces , qu'en con- 
iervant Ja fimplicité du Roman, 
de mettant en Vers les penfées , 
& fouvent même la Profe , de 
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Madame de Villedieu. Je mé 
réfèrvois d'ailleurs le droit d'ê- 
tre difcret fur cet Ouvragé ,. s'il 
ne fe trouvoit pas digne de l'ap- 
probation du Public. A peine 
fut-il achevé , que , voulant ju- 
ger avec févérité d'un travail où 
j'avois rencontré tant de facilité, 
j'y reconnus la plus grande par* 
tiQ des défauts qu'on y trouve 
maintenant ; & fidèle a ma ré- 
Iblution , je le condamnai moi- 
même à l'oubli. Il en fut tiré 
cependant par quelques amis > 
qui m'en demandèrent une lec^ 
turc : ils m'affiirerertt que la 
prôfcription n'étoit pas tout-à- 
jfeit jurte , & me dirent que le 
Public verroit rarement des Ou- 
vrages nouveaux , s'il refufbit 
fon attention a ceux qui ne font 
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J5as parfaits : Que la néceffité 
oe fe prêter aux défeuts lui fai- 
foit aïTcz fouvent donner des 
marques d'une indulgence dont 
j*aurois peut-être le bonheur de 
profiter. -Jl^i'étoit pas difficile 
de convertir' un Auteur dans le 
cas où j'ëtpis. Je les crus, & je 
viens d*^prouver eiïè(^ivement 
cette indulgence dont ils m'a- 
voient flatté ; c'eft le feul prix 
que j*en attendois, car je me fe- 
rois Icrupule de tirer aucun avan- 
tage jdes applai^diiTeniens qui 
ont étédonnes àcette Pièce. Je 
fais qu'ils ne font dûs qu'aux 
beai^tés de l'Original , & aux 
talens des Adeurs qui l'ont re-t 
préfentée. 



C} 



ACTEURS. 

ALCIBIADE , Seigneur Athénien. ; 
SOCRATE , Philofophe. . , 
MIRTÔ , femme de Soprate. 
AGLAUNICE , Aftrologue. 
TIMANDRE, jeune Phrygienne. 
CÉPHISE , Confidente de timandre;/ 
AMICLÏIS, Confident d'Alcitiiade. 
ÏSCLAVES. 



La Scène e/Z dans ua £oir,jprès 
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ALCIBIADE, 

CO MÈ DIE. 
ACTE PREMIER. 



5CENE PREMIERE. 

SOCRATE, AGLAUNICè/. 

S O C R A T £• 

^Js^^XPprochez > Aglaunice ^ & parlons fans 
"^ A ^ témoins. 
^ A ^ J'ai confié Timandre à vos généreuir 
*eit^4:r«^ foins: 

De vos inftrnâions je vois qu*elle profite, 
Et ne puis trop louer votre fagc conduite. 
JMab f quoique fon coeur foit nourri dans la vertu y 
JLç ottCD I je l'avouerai > de crainte eft combattu^ 

C4 
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Aux nobles fentiroensnous formons/aSeaneffi?; 
Mais fa beauté s'accroît autant que iafageiTe; 
Et ce Qu'elle a d'aypas & de perfeftîons , 
Jette aans mon elprit mille appréhendons. . 
Je crains que tôt ou tard nos jeunes gens habiles 
A fCrouver dans les cœurs des pafïàges faciles > 
Vepantà déjcouvrir cet objet plein d'attraits ^ 

fe fe fentent frappés d^ redoutables traits ; . 
t que l'Amour y enfin , par des rufes recret;tes> 
Ke vienne renverfer ici tous nos préceptes. 

AGLAUNICE. \ 

Timandre à la vertu met fon attachement, 
£t vous vous allarmez , Socrate 9 vainement I 

x)'ailleurs, ce féjour-ci, quoique près de là Ville jf 
Offre plutôt aux yeux un défert qu'un afyle ; j 

Il n'efr , vous le (avez ,;'q[ue par nous fréquedté f 
Nul 'mortel d'y venir ne peut être tenté : | 

On n'en fauroit trouver qu'avec peine l'entrée > 
:JEt Tin(iandre long-tems y peut être ignorée. 1 

Mais de grâce , Socrate » accordez a mes vœaz i 
;Touchant cette .Beauté, de fincçres. aveux. 
.Quelle eft-elle ? Et pourquoi vosibins pour fon en- 
fance ? 
Je^pourrois c^endant en avoir connoiâànce ; 
JEt paf l'Aftrofôgie , il me fetoit aifé... 

SOCRATE. 

Ah! laîflbns-là votre art, j'y fuis trop oppofé; 

Et s'il faut là-deiTus parler avec franchife , 

Ccft en vous, croyez-moi , ce que lemoinsjeprîfe. 

AGLAUNICE. 

Quoi! vous ne croyez point... 

SOCRATE. 

Je crois parfaitement 
Que tout cela o'eft bon qqe pour ramufemeoc. 
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Je fai» îuf^'ovL cet art , entre nous , peut s'étendre ; 
Mais Jaiffons ç» dlfcours* Revenons à Timandre j 
£t facHez:les motifs des foins que j'en ai pris. 
£lle eft fillQ de l'on de mes plus chers amis : 
H étoit de Phrygve ; & pour moi fa tendrefle 
Lvi fit quitter ce Heu pour s'établir en Grèce : 
La Parque un peu trop tôt difpofa de fon fort. 
Il me dit > m^^mbraiTant > une heure avant fa mort : 
» En vos mainç, cher amr, je dépofe ma fille , 
)> Dnique re(le-9 hélas ! de toute ma famille ; 
3i Et puifque du Dedin je vais fubir la loi » 
» Donnez-lui l'amitié que vous aviez pour moi* 
Il mourut'. Jugez donc fi Timandre ra'cft chère f 
Et fi je ne dois pas4ui tenir lieu de père. 
Pour iz fpoftraire mieux aux regards des humaine y 
Et Pinftruir^ aux vertus , je l'ai mife en vos mains» 
La garde dê';î'îmandre • iS^yentre d'une Ville , 
Où régnent les plaiiirs etbît trop difSciïe ; 
Je h^étois-occupé que du pénible emploi 
De la cacher à ceux qui s'aflembloient chezmo!» 
Avec eux fort fouvent , il falloit me contraindre r 
Tousdifciplesy enfin, me donnoientlieude craindre; 
Mais fâchez plus encore. De ma femme toujours 
J'effuyois à regrec mille fâcheux difcours* 
Jalouie fans raifon de la jeune Timandre > 
Sur elle fa foreur étoit prête à s'étendre ; 
Ceft un petit efprit , foupçonneux , inquiet , 
Et <yn cent fois le jour s'irrite fans fujet. 
Mais , enfin , là^eftus c'eft afièz vous en dire : 
A préfent»que Timandre eft chez vous , je refpirc» 
Je veux que le fa voir faffe {^ feuls plaifirs > 

glu'il foit uniquement le but de fes defirs ; 
t qu'ignorant; enfin 5 toutes pafiions vaine»^ 
Elle ne tienne rien de nos Athéniennes» 

AGLAUNICÊ. 
Vous BOovez là-deifus avoir l^efprit en paix ; 
Tout ira ; je vous jure ^ au gré dç vo$ fouhaits ; 
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Jt me le perfoade , oô > do moins ^ je Vèfteive/ 
J'ai mis près de Timandre une Efctave étTrangere p 
Dont Tefprit me paroît naturel & fans art ; : 
AinCi , nous n'avons rien à craindre de fa part. 

S O C R A T E. 

Vous avez fort bienfait. Une compagne habile t 
D^une fille foavent rend la gasde inutile. 

A G L A U N I C E. « 

Sans ceffe je m'applique à lui vanter le prix 
De vofc fages leçons , de vos doftes écrits ; 
Elle en fait tous les jours devant moi h leftureV^ '^ 

S OCR A TE. 

ILes foins que vous prenez me charment > je vous jare*' 

AGLAUNIÇE. 

Puis , pour nous récréer en ces chaippêtres lieux ^ ] 
Nous raifonniwis un peu fur le Globe ôqs Cieux : 
Mes obfervations devant elle font faites , : 

NoiTs regardons le cours des A Ares 9 des Planètes^ 
Et leurs divers afpe^fts , leurs révolutions 9 
Font prefque tous les foirs nos récréations. 
J'admire fon efprit > £c comme elle raifonne» 

S O C R A T E. 

Vous ne me direz rien là-déflus qui m'étonne^ 
Dès fes plus jeunes ans j'ai toujours auguré. . . » 

( Appercevant Àmiclès, ) 

Quel deflein fait venir en ce lieu retiré? . -• ^ 

AGLAUNIÇE. 

Ceft qpelque vojrageur qui ne fait pas laro^te^' 
£t qui dans la forêt s'efl égaré , fans doiue. 

SOCRATE* 

Il pourroit me connoitre. Évitons ce hasard^ 
£c cherchons à finif reotretiei^autre part» 
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SCENE I L 

AMlChis , feul. 



I A foi y c'€tft fe donner une inutile peine ; 
Je ne découvre rien , & ma recherche eft vaine; 
Alcibîade efi-foo > je n'en puis plus douter. 

f)ans quel entêtement je le vois perfifter ! 
1 veut qu'une Timandre , en beautés magnifique p 
Habite abfolument dans ce féjour ruftique : 
Il prétend que Socrate eft fort myftérieux , 

gue c*eft lui qui retient cette Belle en ces lieux; 
'une jeune Beauté ceci n*eft point l'afylc ; 
•Et ceteroit plutôt l'Antre d'une Sibyle. 
•Il n*en démordra point ; je connois fon bomeur* 
Dans l'efroir de brûler d^une nouvelle ardeur ^ 
Toute Belle lui plaît ; qu'elle foit brune ou blonde f 
Il iroit f pour la voir , juFques au bout du Monde. 
Le prêcher là-deflus , ne ferviroit de rien : 
.Ma morale le choque , il ne la prend pas bien ; 
D'autres Do&eurs que moi ne pourroientle foumet- 

tre, 
A fes bouillans tranfports il ofe tout permettre ; . 
Et parce qu'il eft jeune , & né pour commander , 
Ce n'eft qu'à fes aefirs qu'il croit au'il faut céder» 
Jjvà , dans cette forêt , au gré de (on caprice , 
Va, court , cherche , revient, & fait de l'exercice» 
Pour moi , je fuis tr(^ las ; & je vais dans ce Bc^ii 
Repofer. . • 

ALCIBIADE, ierriertU Théâtre. 
Amiclès! 

AMICLÈS. 

J'ex3ccpds > je crois ^ fa vcjsçr 
C6 
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At 



S CE N E ni 

A L C I B I A D E , A M I C LE S. 

ALCIBIADE, 

X U tD*as inquiété. Dans ces lieax fôlitairef 
Je t'ai cru fous la dent des Loups ou deis Panthères* 

A M I C L È S. 

A.cet'air effrayé » que vous me faites voir f 
Je conçois quel étoit tout votre défefpoir. 
Hé bien ! Seigneur > vos foins pour décourrir H* 

mandre, - . 
Me femblent fuperfhis» 

V ALCIBIADE. 

Je n'y puis rien comprendre; 

A MI CLÉS. 

Ah ? fi j'ofoîs psirle'r , je vous répondrois hîeii 
Qtie c*eft à vos defirs où l'on ne comprend rien* 
Quoi ! vous vous embrafeiz d'abord pour une Belle 
Sur un fimple récit que l'on vous a rait d'elle I 
Je ne vous conçois point. 

ALCIBIADE. 

Je n'ai > jufqu'à ce jour i 
Senti fpour cet objet aucun trait de l'Amour , 
Mon ame n'en eft pas à ce point poflédée ; - 
Sans féduire mes tens , il âatte*mon idée. 



COMÉDIE; tt 

Je cherche à contenter un defir cnrieux ; . 
Je veux ^ fi j« le pais , factsfaîre mes yeux » 
Me moquer de Socrate ^ & de cette fagelTe 
Que notre homme aujourd'hui dans Athènes prc^ 

fefle ; 
Et me venger un peu de fes févérités , 
Dont il vient fi (buvent barrer mes volontés. 

AMICLÈS. 

Vous pouvez vous tromper dans Tefpoir qui tooi 

flatte, 
n n'eft qu'une laidron.qui puifle aimer Socrate. 
Mais ce qui mefurprend , pour parler fans détours,' 
Ceft de vous.voir chercher de champêtres amour»; 
Et que > pour fatisfaire à des chimères vaines , 
'Vous quittiez aujourd'hui les premières d'Âtbènec^ 

^ ALCIBIADE. 

Mon cœur au même objet ne peut être arrêtée ' 

AMICLÈS. 

Oh ! je vois bien qu'il eft pour la variété. 

ALCIBIADE. 

D'ailleurs, regarde-t-on le rang dans une Belle f 
C'eft la beauté Qui frappe , & Ton fait tout pour elle» 
L'amour , dans les douceurs de fa félicité f 
H 'a pas befoin du rang > ni de la dignité. 

Su'un bel objet foît né dans le plus fimple étage p 
çû charmant , il plait. En faut-il davantage ? 
Je puis te dire encor , pour m'ouvrir mieux a toi ^ ; 
Qu'il n'eft point de plaifir plus charmant, félon moi, 
Que celui d'exciter dans un; coeur jeune & tendre y 
Ces premiers mouvemens , qu'il ne fauroit comprend 
drei 



^^ AtClBlADE, 

Ces défof ëres fecrèts i ces defirt hit onttuf p' 
Par la crainte ciotffés , par l amour retcttt» , 
Et qui foot actaqaeravet plus de puifiànce 
^puce cette pudeurque donne i'inooccDce.r ' 

A MIC LÈS. 

Mais pour en revenir à tous vos changemens » 
Quelle eft votre raifon ? Car ces beaux argunien«> 
Sur Icfquels votre efprit s'évertue &. décide, . 
^iié voifs ôteront point le titre de perfide. 

ALCIBIADE. 

Kon ) je ne le fuis point ; & dans le fond du cœur 
Je fiens quelque rçmords i quand je chapge d'ardeur* 
*J*e bîâme mes delîrs , je condamne mon aroè , 
.Je me veux fouyem mal d'une tiouvelle flâme i 
Etfi de Belle en Belle on me voit m'exercer y 
C'eft^aê.toiqOQrs je cherche à pouvoir me fixer» 

AMICLÈS. 

Avec ces fentimens > & félon mon augure , 
Vous chercherez encorlong-tems. je vousafliire^ 
Mais que va-t-on penfer de votre eloignemeot? 

r 

c : ALCIBIADE. 

Hors d'Athènes > dis-moi , ne pub- je être un mo^» 

ment? 
Ne fait on pas que j'ai des maifons de pTaifance > 
Où je vais quelquefois ? 

/ AMICLÈS. 

Si l'on a connoifilnce 



L 



vttn tods ces en4foià43i vOHkA^aVez pas été 9 
_ t qu'on vienne à favoir qu'en ces lieux arrêté, 
Vom^tiikkrhJéz à b^ter |d'une nouvelle flâme , . 
Ce fera fait de tôw^ ^^p^t plOf^ d'une femme ^^. 
Vous ferez déchiré , pour prix d'un tel forfait ; 
Et moi , peut-ètce , aulC ^ IkisleWr avoir rien fait» 

{Regardant au fini iu Tkéîé'é.^ / v 
Ah! Seigneur.... . . : . .; .. 

,: ALCIBIADE. 

D'où lui vient cette frayeur extrême t 

A M I C L È & 

Aufecours! ...... 

ALCIBIADE- 

Que voit-il ? C'eft Socrate lui-même; 

A M I C L È S, 

JcraiprijpournnOurs» ^ ,î 

ALCIBIADE. 

On ne peut à prêtent 
Douter quil ne retienne ici l'objet charmant > 
Dont il eft fi jaloux. II eft avec fa femme l 

A MIC LÈSt 
Ooi^ vraiment ^ c'eft Mirco« 



fi ALCIBIAcDJE, 

AtCIBIADE* 

^ . Onretçarquecnleiuratte 

De l'agitation. Que veut dire ceci ? 

AMI Cl. ES. 

Mafoi, jen-enfolsrien^ : ï 

ALCIBIADE. 

• Pour eb être éclaire! , 
Sous ce feuillage épais cachons-nousl'un & Tautre* 



"h^^^^iêé^ 
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, comédie; 6s 

s G E N E I V. 

SOC RATE,MIRTO. 
SOC RATE. 



Non, 



j VOUS dis-je 9 il n*eft point d'hameur coflU 
me la vôtre. 
Quel caprice nouveau vous amené en ces lieux f 
Pourquoi tout ce courroux , ce tranfport furieux t 

guoi ! parce que je viens dans cette iblitude 
Kourager Timandre au fa voir , i l'étude. • « 

M I R T O. 

Et ce font }uftement ces fréquentes leçons » 

Sui jettent dans mon cœur de trop juftes foupçooc» 
e croyez pas qu'ici l'étude vous cxcufe : 
Pour vous juftifier > c'eft une foible rufe. < ' 

Vers Tiipandf e 9 je vois quel deflein vous condoif<i 
Quoi c]ue vous me difiez , je fais comme oninftruifl 
Les difciples qui font d'une fembiable efpece ; 
Et qui dit Écoliere , en un mot , dit MaitrefTe. 

S O C R A T £• 

Voilà comme toujours votre efprit plein d'erreurs J 
Voit du crime dans tout >.& juge mal des cœurs. ^ 
Il femble que , hors vous > perionne en la nature 
N 'a d'auftere vertu , m dé chafleté pure; 
Que de Timaodre à vous, • •• . - j 



66 ALCÏBIADE, 

MI ATO. - 

1) elle a moi , s*il vous plaît» 

S O C R A T E. 

• ,^v Ceft vouloir fans raifoi 

Loffenfer.,, 

, M I R T O. 

C'eft de quoi fort peu je me foucie. 

S O C R A T E. 
Mais.... 

M I R T O . 

• Ne voulez-vous point que je la remercie 7 

S O C R A T E. 

De graee , jugez mieux de Timandre & de mol • 
Je... 

M I R T O., 

T /- 9°5 i'Ç"i"g« mieux! vousf vous moquez , je croî; 
ye fais d'elle & de vous ce qu'il faut qoeje perfc, 

S OCR A TE. 

Ah ! <itfil me feut avoir ici de patience ! 
Ne pourrai-je parler fans être interrompu f 
Carjufques-à-préfcftt, Mirto> je ne l'ai pu. 

M I R T O. 
«ijue pri^endezw vous ici me faire entendre f 

SO CRATE. 

Que vous ne connoiflerSocrate , ni Tîmahdrei 



COMÉDIE, «r 

Qu'il faut que vous (brtiei et vos préventions ; 
Qu'il rfeft rien de plus pur que mes iûftru&ions. > 
Mes préceptes... 

M I R T O. 
Pourquoi , s'il vous plait , tant l'indruire ? 
N'en ett-ce pas aflez qu'elle fâche un peu lire ? 
n (ufKc de cela. Le relie n'eft qu'abus ; 
Et vous ne devez pas lui montrer rien de plus* 

S C R A T B. 

Du plus rare (avoir cette fille eft capable : 
£t cpnnoifiant en elle un efprit admirable , 
Perfonne fùrement ne peut que m'approuver ^ 

g!uand j'applique mes loins à le bien cultiver. 
t ma conduite enfin. . . • 

M I R T O. 

La conduite eft gentille l 

S O C R A T E, 

Ne pouvez-vous jamais. . • 

MIRTQ. 

Prendre foin d'une fille ( 
Cela vous convient bien.. . 

S O C R A T E. 

Héquoi?..* 

M I R T O. 

L*endoarînerl 

S O C R A T E. 

Fort bien. Je ne vois pas. • . . 

M I R T O. 

Et lamorigéneci 



jtt ALCIBIADE, 

SOCRATE. 

Qocls difconrs ! je ne fais. • . 

M r R T O. 

La fureur me dotâmes 
. Une fille à (ci2e ans fous votre difcipline ! 
Oh ! fétooffc , & ne puis fapporter plus long- temé * 
L'excès injurieux de vos déportmnens : 
J'en ai, pour noôn malheur, des preuves tropcer-* 

takies i 
£t j'en vais , de ce pas^ isfinûre tout Athènes* 




. COMÉDIE. '. ^9 

S C E NE V. 

S O C R AT E ,.f«ul. 

1. . . • . k 

U E L malheur eft le mien! comment , dans ce 
défert, ' ^ 
En dépit de mes foins , m'a-t-elle découvert ? 
Ah ! que Ton eft à plaindre avec femblable époufc $ 
Et quel fupplice c*eft qu'une femme jaloufe ! 

SCENE VI. 

SOCRATE , ALCIBIADE, AMICL^S. 

j ALCIBIADE, iAnûcîis. 

X^LoiGNB-Toi > je veux feol l'aborder. 




70 ALCIBIADE, 



S C E N E V I L 

S O C R A T E / A L C I B I A D E. 

SOCRATE.. 

• Ah! Dieux! 

Alcibiade ici! 

ALCIBIADE. 

Quoi ! ^oçrate tn[cts lieux ! 
SOCRATE. 

II n'eft psu étonnant que , pour ce lieu traDouille ^ 
Vous me voyiez quitter le fracas de la Ville ; 
De la Phiiotbphie occupé tous ks fours ^ . 1 « 
Je viens l'entretenir dans ces fombres détours. 
A tous les autres foins je préfère Tétude ; 
Et rien vfy convient mieux qu'un peu de folitude* 
Mais vous , Seigneur , qui peut ici vous attirer î 
Aux fêtes , aux plaifirs , qui vous fait préférer. •« 

ALCIBIADE. 

Je deviens Philofopihe. Amoureux de l'étude f 
Je venois , comme vous i chercher la folitudc. 
Ce que vous aimez tant , on peut auffi l'aimer. 

SOCRATE. 

De cette pafllon je ne puis vous blâmer. 



comédie; Vt 

Elle eftbelle» il eft vrai.; mais quoiqu'elle foit telle» 
Il ne vous convient pas de quitter tout pour elle. 
Le rang que vous tenez exige un autre foin t 
Vous êtes né d'un fang dont la Grèce a befoin. 
Loin d'aimer la retraite, & d'y trouver des charmes^ 
Vous ne devez fonger qu'à la gloire des armes. 

ALCIBIADE. • 

J'ai toujours approuvé vos confeils : ils font bons t 
Mais pour donner ceux-ci , Socrate a fes raifons. 

SQCRATE; 
Comcqent? Que dites-vous? 

A.LiCîBlA©.E. 

Ils font bien en leur |&ac^ 

SOCRATE. 

Par me^èonfeils 1^ Seigneur^ qu'entendez- v6us> de 
grâce? 

ALCIBIADE. . 

Quevou8|neni'en'avezjamai9> dans nos propos^ 
Donné de plus fenfés» ni det)lu$ à propos ; 
Et votre ame , k ipa'^oire eftfort intéreiTée. 

SOCRATE. 

Je ne puis conce.^oitiJqoellfe eft votre penfée* 

ALCIBIADE. '■' ; 

Sans chercher de détours , ma foi l h'itck l'ayea 
Qa'Alcibiade , \c\, vous inquiette un peu. 



i?-* ALCIRIADE, 

SOC RATE. 

Je ne tous entends point. 

ALCIBIADE. 

» 

Je vais me (aire entendre i 
Et même ne dirai qu^un mot» r. • 

SOCRATE. 

Et quel? . 
ALCIBIADE. 

' Timandre; 

SOCRATB. 

ALCIBIADE. 

Vous êtes farpris.de me -voir fi favant. 

SOCRATE. / 

Prenez garde de faire va mauvais jugement. 
Quel^efois on fe trompe ; Scfouvent l'apparence..* 

ALCIBIADE. 

P'on foinmyftérieux p quç voulez-Vous qu'on poifer 
y SOCRATE. 

Su'ori penfe mal ou bled; Je ne crois pas devoir 
ettre au grand jour tous ceux que j'exerce au fa- 
*: voir/ 

Que 



COMÉDIE. 73 

S>ue mon înftruftion foit fecrètte ou publique f 
ê n'en dois pas tenir compte à la République. 

ALCIBIADE. 

Vous n*cmpâcherez pas qujon entre en des foup- 

çons, . 

Lorfqu'on vous voit donner aux Belles des leçont. 

S O C R A T E. 

Ma fagefle eft connue ; & quoique Ton publie.... 

ALCIBIADE. 
JBft-elle , avec Timandre , auffi-bien établie f 

S O C R A T E. 

Faut-il que vous alliez toujours au criminel ? 
J'ai trouvé ^ je Vavoue » un heureux naturel. 
Il offre à la fcience un champ doux & facile p 
Et je ferois fâché de le laifler ftérile. 

ALCIBIADE. 

Et ce beau naturel , qui vous occupe tant^ 

Se rencontré placé dans un objet charmant. ^ 

S O C R A TE. 

Que fait cette raifon ? Ne puis-je , fans foiblefle , 
Former fon jeune cœur aux loix de la fagefle ? 

ALCIBIADE. 

Je penfois comme vous>y quand on me menaçoit ^ 

Des attraits merveaieiijndont N éméa brilloit. 

» Quoi donc I difois-je , moi , que les plus beHeg 

chaînes 
» Ont toujours fil lier aux preipieres d'Athènes i / 
Tome L D 



74 AI.ÇIBI AD)E, 

» Pour une Courtifamie aurois le cœur percé ! > 
» Non, non, je la verrai fans en être blefô. 
Cependant , vous favez à quel excès mon ame 
A pour elle po^é la raaUieureui*(^ fl^me ; 
Combien il m'a fallu pour elle difputer , 
Et dans quel ridicule elie m'a fu jett^r. l 

S O G R A T E. - 

II eft entre nous deux bien de la différence , 
Et votre ame ôc la mienne ont peu de reflemb.Iancei 
Vous êtes jeune & riche ; & la profpérité 
Vous livre fans jrelâche à votre volupté. 
Suivre en tout vos deiirs, e(l votre unique affaire^ 
Vous les contentez tous , pouvant y fatisfaire ; 
Vous entreprenez tout, & tout vous eft aifé. 
Pour moi , que la fortune a peu favorifé , 
Vaincre mes paffions eft toute maricheflfe , ' ' ' 
Et de mon fimple état je^tire ma fageife, 
L*écl^ de la beauté n'^Jrréte enfin mes yeux , 
Que pour y contempler la puiffance des Dieux*^ . 
Me montrant là-deffus bien différent d'un autre , 
J'exerce ma vertu dans ce qui^perdla vôtre : 
Je vois YQtre naufrage; & plaignant votre f<jctt , - 
C'eft de lui quç j'apprends a me tenir au pprt. 



ALCIBIADE; 



'"i 



Je vous crois au-deffus des foibleffes humaines. 
Il s'étoit répandu quelques bruits dans Athènes , " 
Qui terniflToient unpeu qe vertueux fa voir , 
Qu'avec foin de tout tems vous nous avez &it voir* 
J 'ai voulu de ces bruits m'éclaircir par moi^iDème-sl 
Et je vois à préfent qn'une^malice extrême , 
Pour vous calomnier » règne en bien des çfprits* 
Je rends juftice au vôtre , & j'en connois le.prix* 
Contre vos eimcox je faurai Y.ons.déiNdre« 



C O M è b I E. * Vj 

'■" s o e R A T E. 

Srigneury.faorail^aaçoup 4e grâces k vous retf 
dre. 

ALCIBIADE. 

Je ne veux point' troubler vos méditations , 

Ëc laifle on libre cours à vosrriflexioosf. ^ 

S O C li A TE. 

J'aimerois à refter dans ces .endroits ruAiqnes ; 
Jlévje;^i»f<03sfilirj;.àm«;«le$Qt@SUbliqucis, j 



'^S # ^^ 
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76 ALÇIBIARE, 

s C E NE VI IL ^ 

ALCIBIADE , AMICLES. 

. A MIC LÈS. .... , 

JcLH bien! Seigneur? 

ALCIBIADE. 

Socrate enfin s'eft décoarert. 
A peine je me fuis à fes regards offert, '. 

Qu'un trbjable,. un embarras... Mais je faorad ftttl^ 

truire 
Dans une autre faifon , de ce qu'il m'a fn dire. 
Cette Timandre eft belle , il n'en faut point douter; 
Pour la voir , Amiclès , je prétends tout tenter. 
Dans Athènes rentrons 9 fans tarder davantage : 
Je ne veux point donner à Socrate d'ombrage ; 
Et dans l'efpoir flatteur dont je fuis agité. 
Suis-moi, je te dirai ce que j'ai projette. 

Fin iupren^JtSkm 







gomêdi:e: tt. 



A C T E I I. 

SCENE PREMIERE. 
• TIMANDRE, CÉPHISE. 

C É P H I S E. 

yV Vouez, n'en déplaife à la Philofophie, 
Qa'en.ce liea nous menons une bien trifte vie^ 
^' qu'il n'eft pasbefoin de confulter les cievx 
Pour voir qne ce féjour eft des plus ennuyeux. 
Cette affreufe prifon , Socrate & fon école , 
Me feroient à la.fin i je crois, devenir folle. 
Hé quoi ! devant les yeux n'avoir à tous momens 
Qu'un horrible fatras de livres» d'inftrumens ; 
Ne parier que de Globe , ou de Pôle , ou de Zooe^^ 
£t, le Monde à la main , ne voir jamais perfonne! 

TIMANDRE. 

Sôcrate n'exaltant qu'un auftere devoir , 

Dit que l'on doit donner tout Ton tems au favoir, 

CÉPHISE. 

On ne pourra ja^nais me mettre dans la tète 

§[ae, pour être favante , il faille vivre en bête: 
t là Nature en vous n'a point mis des attraits > 
Pour être confinés dans le fond des forêts. 

- D3 



yfr ALCIBIAHE, 

Ceci vous ènibârrèkfle , & Voôs êtes fur prîftt ~ 1 
De m'ehtendre parler avec tant de frânchîfe î *" 
Mais quand je mets pour vous toute réferve à part^ 
De même il faut auffi me répondre fans fard. 
On me croit'fille fimple ; & , fous cette"apparence. 
J'attire d'Aglaunice ici la confiance. 

Î^ueis (jue foient , entre nous , (es fa vans entretiens^ 
e crois que mes conreîls vaudront mieux que Tes 
fiens. 
3î*imaginez-vous point qtfil peut être , en la vie, , ; 
Des pafle-tems plus doux & plus dignes d'envie 
Que ceux que nous menons î V<mis pouvez bardl- 

' ment 
Vous confier à moi. 

X I M A N D R £• 

f J*av©ueravfranciheinent , 

Quels quefoient du favoir les beautés ladmirables^ 
Que |e cènçois qu*il eft des chofes plas aimable»» 

C É P H I S Ë. 

M oî , qui rfai jamais lu de lî v tes ni d'écritfit 
^e le conçois auffi , fans qu'on me l'ait appi^i^. 

TIMANDHE. 

Ah! Cépbife, avec toi je m'explique fans crainte; 
Ceft pou»- moi , je l'avoue , une dure contrainte 
Qut celle où je me trouve. 

C Ê P H I & Ê. 

Eh ! je le crbirofe bien. 
Ma^s à quoi nous fert donc votre efprit & le nrtcnl 
Que ne profitons-nous , félon notre caprice. 
De cette liberté que nous laiffe Aglauttice ï" 



/ G'OMÊDIE. 7^ 

Il nous ferok aîfé àïbandonner ces Heax y 
£c de fàit^ au défert quelque jour nos adieux. 

TIM ANDRE. 

Tu te moques! 

C Ê P H I SE. 

i' Ma foi, jet enterois fortune: 

Et loîn d'aller chercher des hommes dans la .Lune , 
D'un autre Monde » enfin y fans me mettre en fouci > 
J'irois voir (i le nôtre efttnieux peuplé qu'ici, 

TIMANDRE. 

De ^retidreùn tel-parti que le ciel me préferve ! . 
Je ne fais quel fera le fort qu'il me réferve ; ^ 

Mais f malgré tbutîénnîâ que mon coeur peut avoir> 
Je ne fui vrai jamais que les loix du devoir. 
tJe conçois & jefensà quoi rhonneur m'engage ; 
Et duiié-je toujours nie voir dans l'efclavage > 
A d'impuifTans defirs je faurai préférer 
La iittloh ^ui > déjà , comnaence à to'éclairôr. 

C É P H I S E. 

^ustod la raifon devient fi forte en fa naiflance > 
Je la regarde , moi , comme un refte d'enfance* 
Pour moi, j'en ai paflé» Madame, la faiîbn, 
Et fai depuis loflg-tems feit mon cours de raifon: 
J'en puis avoir fort peu ; mai%, ma foi , je me flatte 
D'en avoir encor plus au*Agiaùnice & Socrate. 
Pourrtte , fôn efprit eft tout-à-fait tourné;; 
Et de quelque favair4oat il puifle être orné , - 

D4 



«o ALCIBIAD-E, 

On voit facilement qu^en tout il fe dérègle f 
; Il veut régler la Lune > & la Lune le règle* 
Elle croit que chaque Aftre au firmament planté^ 
U'eft-là que pour agîï fclpn fa volonté ; 
Qu'avec (on grand compas, & fa longue lunette ^ 
Elle fera parler là-haut chaque Planette ; 
Qu'elle fait dans Tinftant tout ce qu'il s*y refont^ 
Et que le ciel , enfin, lui rend compté de tout. 
Mais venons à Socrate. Ouje fuis fort trompée^ 
Ou fon ame en feCret de vous eft occupée : 
I;*extrême foin qu'il prend de vous cacher à tous» 
Me^le fait croire Amant , & même Amant jaloux* 

TIM ANDRE. 

Ah ! ciel ! que me dis-tu ? 

C £ P H I S E. 

» JediscequejepeDle/' 
Mfidame. 

T I M A N D R E. 

Untelfoupçon & m'allàrme 8c m^offenf^ 

C È P H I S E. 

Ce fqupçon ne doit point vous caufer de fouci; 
Je fais qu'il ne va rien du vôtre en tout ceci. 
De pen(er autrement je fer ois condamnable t 
Mais fi Socrate étoit d'une figure aimable > 
Et que l'Amour > pour plaire, enfin, l'eût fait exprès^ 
Je ne répondrois pas de vous, conune je fais; 
Je vous en avertis. 

- T I M A N D R E. 

Socrate à la fagefle 
Se donne tout entier , & la prêche fans ceflc 5 
Et je pe penfe pas qu'il puiife çonce voir..» 



COMÉDIE. *. îi 

C È P H I S E. 

ïous ces gens > la plupart > appliqués aa faifoir. 
Semblent tou^Qurs prouver qu'à leurs fensils com- 
mandent. 
Et font le plusfouveht ce qu'eux-mêmes défendent. 
Je le répète encôr. Socrate, prèsde vous. 
Quoique vous? puiflîez dire • agit en vrai jaloux ; 
Il s'eft mis dans refprit quelaues chimères vaines : 
Et quand il vous a fait aoanaonner Athènes , 
Il craignoit lurement que quelqu'autre aiqourd'hoî 
Ne fut s'approprier un bien qu'il croit à lui. 
Je gage qu'il vous aime ; & c'eft fa jalou&e 
Qui lui fait... * 

TIMANDRE. 

Que mon ame lift de frayeur faifie! 
Sur Socrate , tu viens de deffillêr mes yeux ; 
Et déformais il va me paroître odieux. 
Autant que j'eus pour fui d'attachement, d'eflime^ 
Autant pour lui la haine en mon ame s'imprime. 

C É P H I S E. 

Hé bien! n'en parlons plus. Employons ces idfians • 
En entretiens plus gais & plus intérefTans. 

TIMANDRE. 

J'y confens de bon cceur. 

C É P H I S E. 

Parlons des jolis hommes 
Gela confoleunpeu dans i'ctac où nous fommes. 

l>5 



ii AtCIBIAI>E^ 

Notre ennui ne fauroit que par-là s'exhaler ; 
Et n'en voyant pas un , c'eft le moins d'en parler» 

TIMANDR E. 

A quoi cela fert-il ? 

C É P H I S E. 

Mais cela plait... amufe... 
Ceft un pafTe-tems fimple... un plaifir de reclu{ê« 
gans Acnènes> nos yeux feroient plus iatisfkits: 
Cen-là> dit-on^ qu'il eft des hommes bien parfaits* 

TIMANDRE. 

Hélas! je n'en fais rien. 

C É P H I S E. 

La chofe eftibrprenante; 
Quoi ! vous avez étéjit ces lieux habitante , 
Sans jetter les regards fur quelque Athénien? 

' TIMANDRE. 

Avec grand foin , Céphife , on m'ôtoit ce moyen. 
Cependant je poiirrois te faire confidence 
Que... mais non : je crains trop... 

C É P H I S E. 

Parlez en afiurance» 

CI M A N D R E. 

Entre les jeunes gens , que Socrate inftruifovt^ 
Par hazard j'en vis un.. • 

G É P H I S E. 

^ Sans doute ^ bean , bienËût^ 



TI M ANDRE. 

Je le vis un inftant , fans en être apperçué ; 

Et rien , je Ta vouerai , ne plût tant à ma vue* 

Mon unique dcfir étoit de le revoir ; 

Mais je n'eus pas conçu plutôt un tel efpoir , 

ôue , pour me mettre ict> 1 on m'arracha d'Athènes^ 

Il me ntllut bannir des efpérances vaines ; 

Non fans être livrée à de fecrets tranfports > 

Oye-moti cœur p'avpit point reflentis jufqu'alors» 

Je t'ouvre / tû le vois > entièrement mon ame* 

,C É P H I S B. 

Cela foulage «n peu : dîtes le vrai 5 Madame, 
Ah! ah! vous avez donc refiènti de Taniour ? 
Et vous me Tavez pu cacher jufqu'à ce jour f 
Comment! être avec moi fi long-tems refervée? 

T I M A N D R E. 

L'occafîon encor ne s'étoit pas trouvée ^ 
De t'en entretenir. , 

C É PH 1 S E. 

Etdites> quel étoit 
Cç jeune homme ? Sachons. comment il fe nommoic» 

T I M A N D R E. 

Je llgnorc , Céphife- 

C É F H I S E. 

Ah! triftecirconftance? 
Vous avez en cela manqué de prévoyance* 

D6 



«4 ALCIBIADE; 

T I M A N D R E. 

Et de quoi>n'eùtfervi... 

C É P HISE. 

Lôrfque quelqu'un nousplatt,' 
Kfeut tout employer pourfàvoir <iuel il eft. 
jAux filles , ce font-lâ des foins tres-nécefl&ires ; 
Cela s'appelle avoir de l'ordVe en fesafïkires. 
Pour moi, j'aurois été plus prudente que vousi 
Et d'abord;,. • 

TIM ANDRE* 

Aglaunice approche^ taifons-noosi; 



^ 
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S C E N E I L 

ÀGLAUNICE, TIMANDREi 
ÇÊPHISE, ESCLAVES. 

AGLAUNICE , aux Efclaves. 

V Enez ; mettez ici ces livres » cette Sphère J* 
Ferfonne dans ce lieu ne pourra me diftraire« 

{A Timandre.) 

Ah ! Timandre > c'eft vous ? Cet endroit écarté 
Me plaît par (a fraîcheur & fa tranquillité. 
Timandre , écoutez-moi. J'ai mis fur votre table 
Des livres dont le choix me paroît convenable. 
L'un vous apprendra l'ordre où fe trouvent placés 
Ces Globes lumineux dans les Cieux difperfés. 
Tout en eft infirudif. Vous y trouverez même 
Des traités merveilleux^ faits fur chaque f^^ftême.* 
Dans l'autre vous verrez quels font mes fentimens > 
Et mes décifions touchant les Élémens. 
J'y prouve , par raifons que l'on ne peut détruire , 
Que tout doit être plein , Quoique l'on puifle dire , 
Dans la Terre^ dans l'Eau^ aans le Feu^ dans les Aïs^ 
Et qu'il n'eft aucun vuide en ce yafte Univers. 

C È P H I S E. 

On pourroît lui prouver , par raifon bien folide^; 
Que c'eft en ce défert que fe trouve le vuide* 



M ALCIBIADE, 

E A GL AU NICE; 1 ■ 

Allez : je veux ici feule (n'entretenir , , 

Et fur divers fajets pétiétrer l'avenir. 



• se E N E IIÏ. 

A G L A U N I C £ , /»i«. 

J Ettons d'abord les yeax for les Éphémérides: 
Four parcourirle Ciel y ce font totqoursnies guides» 
Sur le fort de Timandre exerçons mon fayoir. 
Quoique dife Socrate , il faut lui foire voir 
Qu'ilblâme injuftetnent... Mais qài vois-je parc^tre? 

I 






,' COMÉDIE, . tf 

*»——** ■ ' ■ ^ggg 

S C E N B I V. ' 

AGLAUNICE, ALttBIADE, 

tn h^it de ^hrygitn. 

"ALCIBIADE, inaxt, 
^Sx-CEcUe? , 

AGLAUNICE >ai»art. 

Un inconnu... 
ALCIBIADE, àjan. 

Non; celanei>cut être^ 
AGLAUNICE, a port. 

Sa fîgore eft aimable , & diflipe en mon cœur 
Toàt ce que fon ^>ord y caufoit de frayeur. 

( A Alcibiade. ) 

Peut-on vous demander quel fujet vous amène ? 

ALCIBIADE, 

Depuis long-tems je tiens une route incertaine» 
Jfe4Jt«-ét5re pourrez-vous raffurer mon efpoir. 
J'arrive de Phrygie ; & je venoisfavoir 
Si c'eften ce iejdur que denaeure Tîmândre^ 
Je fuis de fon pays ; & je venois lui rendre J 

Mes devcârs^ de k part de Ton de fes paréos^ ^ 



«« ALCIBIADE, 

AGLAUNICE^- _.' 
Je puis TOUS coQtenter. 

ALCIBIADE. 

Ah! qaekraviflemens}. 

AGLAUNICE, ip«. 

La douceur de fa voix > fa démarche ^ fa grâce ; 
Caufe un trouble en mon cœur... cachons ce quis'j 

paffe , 
Et feignons avec lui* 

ALCIBIADE. 

Daignez prendre le foie 
De me dire par où... 

AGLAUNICE. 

Vous n'irez pas bien loin ; 
Ceft moi , qui fuis Timandre. 

ALCIBIADE. 

Ah ! ciel ! quoi I vous ?^ 

AGLAUNICE. 

« 

Moi-même; 
ALCIBIADE, apflff. 
Je ne puis rçvenir de ma furprjife extiêmCi 



L 
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Je le mérite bien* Ccft-là Timatidre! Ah ! Dieux f 
Comment penfe Socrate? £t quels font donc fes 
yeux? 

AGLAUNICE. 

Vous femble2 étonné. Vous avez cru , peut-être , 
Voir en moi plus d*attraits , plus de charmes parokret 
Mais fâchez que Socrate , aux fragiles beautés « 
A toujours préféré les fublimes clartés. 
Son ame , je le vois , ne vous eftpasxonnue. 
>. ■• ' 

( Montrant la Sphère , frc. ) 

Venez ; fur ces objets , daignez jetter la vue. 
Voilà tout ce qui flatte & fon cœur & fes yeux i ' 
Voilà tous les attraits dont il eft amoureux. 
II connoit jufqu'où va ma fcience profonde. 
Je (ai^tout ce qui doit arriver dans le Monde* 
Je vois^y quandilmeplait > le fort des Potentats j- 
AulTi-bien aue celui des différens États. 
Je connois le deftin desprincipaux d'Athènes f 
Des Chefs y des Sénateurs^ des fameux Capitaines j| 
Connus par leur naiflànce > autant que par leurs faits^ 
Comme de Lamacus , Nicias^ Périclès j 
Alcibiade... * > 

ALCIBIADE. 

Quoi ! vous connoiffez , Madame § , 
Alcibiade ? 

AGLAUNICE. ^ 

Bon ! je pourrois de fçn ame 
Pénétrer les fecrets. Socrate ma donné 
L'heum précifément où ce jeune homme eft né^ 



t)P AtGIBIA^Ef^E, 

'en ai fait la figure '^;;:& ,;^'r ittôn'Afdfoprèine,* ^ 
e iai&çouc ce <iu-il fait > .^vân, Comme lui't&èMr 



i 



ALCIBIADE. 



Je fuis un incrédule ; à ne vous point mentir ^ 
Vqus aurez là-deflus peine à me convertir. 
J'ai toujours méprifé cette vaine fcience f 
Qui âes Aftresfur.nous admet une influence. 
Dins cet éldignement où je les vois rouler i 
Ils n'ont rien avec nous , je penfe , à démêler j 
Et fut' certain afpeâ fâcheux > ou favorable ^ 
Prédire l'avenir , me paroîtune fable:. 
Et vouloir me prouver ce que fait à prëfent 
Alcibiade , c'eft y je le dis franchement > 
Upe jpure chimère. 

AGLAUNICE. 

Ayez plus de croyance. 
Tels qui fe font voulu mêler de ma fcience , 
Ont pris f pour la connoitre , un inutile foin. 
Mais moi , j'ai fu poulTer mes recherches fi loin f 
gue , lorfque de quelqu'un j'ai dreffé la figure , 
Qaelqu'éloîgné qu'il foit , dans l'infîant je fuisfàrc 
De rendrfe mot pour mot les paroles qu'il dit ; 
Aien ne peut égaler mon Art > fans contredit. 

ALCIBIADE. 

Hil Madame^ de grâce 9 ayez la complaifancç , 
De me montrer l'eftèt d'une telle fcience 
Touchant Alcibiade. Il efl de mes amis ; 
Et je ferois fort aife. • • • 

AGLAUNICE. 
1* Il ne m'eft pas ftvti$ * 




ï)evousfienre{ufer. MaU)e/ne.]^crtta4ç 
Qae vous ferez Hifcrèt. 

AXdiBlADE. . : j 

Sansdoate» 

AGlLAÛNrCE, regardantfttrfesTahlettei, 
(fy traçant quelques figures» 

Alcibiadc 
Eft ne , Vénus étant au figne du Lion : 
Il a beaucoup d'amour & de cour^ige. 

. . ALCIBIADE. 

Bpa 
AÔ'LÀukïCE. 

Ses feux ne durentpas , fi je«in*]riais connoitrei ^ 
Le changement lui plait. , 

ALCIBIADE. 

Celk poufTûit bien être» ^ 

AGLAUNÏCE. 

ïl Quitte tout fou vent pour uin objet nouveau ; 
Et ce qu'il abandonne , eft quelquefois plus beau» 

ALGIBIADE. 

Ce peut être , en effets le fort d'Alcibiade. 
Mais pour qu'entièrement votre Art iqç perfMade^; 



fi ALCIBIADE, 

Madame > dites^-aioi ce qu'à &it en ce }ôiiri 

Se pourroit-U ? 

AGLAUNICE. 

Il eft en rendez-vous d'amour. > 

ALCIBIADE. 
Avec qui donc ? 

AGLAUNICE. 
Avec la plus belle d*Athène». 

ALCIBIADE, riant. 

On ne pent pas donner des preuves plus certaine» 
De votre grand favoir. 

AGLAUNICE. 

De ce que je vous dis f 
Pparriez-vous donc douter ? 

ALCIBIADE^ 

Comment ! j'en fuis furpriSi 
Je ne vepx pas plus loin i)ou(rer mon ambaflade 9 
Et vais dire à Tinftant au jeune Alcibiade > . 

g^u'il fâche déformais un peu fe contenir , 
t qu'il foit , s'il fe pei$ »:plu$ fage.à l'avenir. 

AGLAUNICE. 
'Maîaquoî!*.^ 
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- ALCIBIADEi 

Je vaisezprès dans Athènes me rendre. 

. AGLAtJNilCE., 
llilais qaoH vous n'avez donc rien<à dkeà T4mandre{, 

ALCIBIADE. 

- '- ' " '. ....'.'■•. .•.•"' 

Ah! ma (<Â, non. Avant que m'of&ir afesyeaXjt 
Elle feale'occapoit mon efprit en ces lieux ; 
Et }*avois > il eit vrai , cent chofes à lui dire : 
jMaJs-j'ai toac oublié » Madame , &. me retire. 






^i ALérÈiAD^E, 

S: G E N E V. 

VçUbi. étolt le defleîn dé ce jeune étranger ? 
Qvataçondmtici i' -. 

jTVeft dit Pfaryffien. A h ! fi j e ne m'abufe -^ . ^ 
Il a y* pour voir Timainire , employé cette rufe ; 
Ceft qœlque. Athénkn ,. fkm dow.e.,. dé^îféi. .. , 
Et dans fon entreprife il a cru tout aifé. 
Sonafpeâ m'a faifie ; & , fans trop m'v connoître» 
Pour plaire , félon moi , c'eft ainfi qu'il faut être. 
Sa vue a fur mon cœur fait de l'impreflion : 
J'y fens , je l'avouerai^ de l'agitation. 
Socrate vient. Cachons mon trouble avecadrefle* 
Quelle honte pçiir moi s'il voyoîrma folbleficS 
Qu'a-t-il i II me paroit vivQmeflyt agité* 




, comédie; ' '^i 

f ' . " , n , ' I I., =g 

S CE N E yi. 

S G R A TE, A &1, A UNI C E5 

SO CR ATE, 

jfxGxAumcB , je fuis contre vous irrité. " ' 
Je ne ni'attendois pas à. votre.négligence , 
Et ne puis plus avoir pour vous db confiance 
Alcibiade avuTitaandre. ^ . . '^ 

AGît^AyNIiCE. 

•^ « • Lui? Comment ?• 

Bt quaôd l'a-t-il dpnc vue ? j 

S O C R A T E. 

^ En ce même mom^^ 

AGLAUNICE, 

Qui peut vous avoir Eût cette impofture extrêiuel: 

S O C R A T E. 

Ccfl une vérité que Je tiens de lui-même. 
Je viens de le trouver , e» hiAitPiirygien ; 
£t fans fe ibucier de me déguifer rien. • ••« 

AGLAUNICE* 

Qaoi!c'eftAIcibiade?..« . 



$€ ALCIBIADE, 

SOCRATE. 

Oai , lui-même^ voosdis-je. 

AGLAUNICE. 

îiûctàte , il ne faut pks-què cela vous afflige « 
Apprenez tous vos fens ; calmez votre fouci. 
Celui dont vous parlez^ il eft vrai., fort d*ici ; 
J*ai reçu fa vifîte^ & n'ai pu m*en défendre : 
Mais il n'^ vu que notoi ; j'ai paiTé pour Timandre; 

.. \ 5 CR AT E. 

Quoi! vous? 

AGLAliîsflCÊ. 

N'en doutez point ; c*eft une véritéi 
Four mieux l'entretenir dans la crédulité , 
Je n'ai fait qu'exdter avec quel zèle extrême 
Il vous plaifoit ici de m'inllruire vous-même , 
Et quefs foins vertueux , quels divins fentimcns , 
ÏP^ouâ'mettdteht au^defliis du commerce des fens. 
Enfin , foit qu'il ait eu l'ame préoccupée • 
De voir en fes déflehis fon attente tf ompée y 
Confus de fon erreur , il a quitté ces lieux. 
Ah ! s'il revient encor pour s'offrir à mes yeux f 
A préfent que je fais que c'eft Alcibiade , 
Je le traiterai bien ; & je me perfuade. • • • 

:; s O C R A TE. 

Non ; ne fouhaitons pas -qu'il reparoiflè ici. 
Puifque votre artifice a fî bien réaffi , 
Il Ëiut s'en tenir-là. Le jeune homme e(l aimable i 
Et fait aifujettir le cœur le moios tcaitable. 

AGLAUNICE, 



Loi! Boa! 



comédie; 

AGLAUNICE. 
S O C R A T E. 



rr 



Ne çeflez point de redoubler vos foins , 
Et que Timandre n'ait que vos yeux pour témoins*. 

AGLAUNICE. 

Sortez des noirs foupçons où la crainte vous porter 
J'ai de l'expérience , & je fuis femme forte« 
C*«ft vous en dire aifez. 



J^ii^. 



^f&^l 




^^^^i^ 



Tome Ip 



9» ALCIBI AD'E, 

I ^ .' ^ ■— f 

SCENE VIL 

AGLAVmCZ JeuU. 

iVEspiRoNs on momentf 
Je ne pais revenir de mon étonnementr 
Quoi! c*eft Alcibiade! Et comment ma fcience 
M*a*t-elle pu manquer en cette circonftance ? 
Mais un flatteur efpoir vient raffurer mon cœur. 
L'Amour va réparer en ce jour mon^erreur. 
Puifqu'il eft de mon fort d*aimer Alcibiade, 

II doit m'atmer aufll ; tout me le perfuade , 
Je le lis dans le ciel. Mon obfervation 

14 e peut être que jufle en cette occafion. 

Fin du fécond ASe^ 
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ACTE I I I. 

S CÈNE PREMIERE. 

TIMANDRE, CÉPHISE. 

TIMANDRE. 

V/Ul, c'eft cet Inconnu; c'eft lui-même, Céphife. 

CE P H i S E. 

J'ai peine à revenir encor de ma furprife. 

2[ael fujet l'aura pu conduire en ce féjour ? 
i(l-ce un coup du bazard 9 ou plutôt de l'amour ? . 
Moi ,.faQ8 fonger à rien> j'étois fous ce feuillage ; 
J'y goôtçÂs à loifir la fraîcheur, de l'ombrage, 
Lorfqu'avec Ag^aunice appercevant quelqu'un > 
La curiofité( mal aux filles commun ) 
M'a portée aufli-tôt à tâcher de connoître 
Ce que Ton lui vouloit , & qui ce pouvoit être. 
Alors, j'ai dérangé des branches doucement ; 
D'an jeune homme j'ai vu le port noble & charmant; 
Et vers vous j'ai couru dans cette conjonéture , 
Pour vous faire y avec moi , jouir de l'aventure. 

T I M A N D R ]E. 

Ah ! que j*aurois voulu bien plutôt l'ignorer ! 
A fes premiers tranfports mon cœur va fe livrer; 
Etjefcns que déjàjen'ofe plus prétendre * 
A la tranquillité que j'avois (u reprendre. 

E 1 
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ïoo ALGIBIADJS, 

C Ê P H I S E. 

Cela ne doit point tant vous caufer de douleur ; 
Revoir ce qu'on aiipoit, n'eft pas ungran^ malheur 
Mais ce qyie je ne puis vous,tairç dav^tagç , 
Ccft qtf Aglaunice , ici, tenoit certain langage, 
Qui m'a fait foupçonner que pour çct'InçcnîtïB ' * 
L'amour jufqu'en fon cœur fans peine eli parvenu 
Et nomnaant plufieurs fois lenomd'Alcibiade... 

TIMA NDRe! 

'Ah ! ciel ! ce feroit lui? 

.' .'. .. , j.. • '1 

CE PHI SE. , ') 

Je me le perfuade. 
Mais nous réfléchirons dans l'initant là-deflbs. 
Il faut vous dire ici cjuelque chofe de plus. '- > *• 
Comme je l'obfervois , fans en être apperçue , 
Faifant femblant d'avoir d'autre côte la vue. 
Elle a pris un papier, griffonné quelques mots. 
Et pouffé des foupirs ; ( elle avoit le coeur gros. ) - 
Puis fc levant , elle a , d'une courfe fiÂite , . . 
Été chez îe'Berger 5 qui fous ce roc habite: ... ^ 
Ce vieux Pafteur fouvent fait fes coniiniâSiOfDS. 
Livronst-uous à préfent à nos réflexions/ 

TIM AN DRE. 

Quoiîc'eftAlcibiade? 

C É P H I S E. 

^ . Oui , Tans doute , Madame^ 

Ccftiuî» . 



, ledMÉÔlTEl - toi 

TI M AND RE. 

Ciel ! que je fens de trouble dans mon amel 
Qucpenferdcceci? 

C È P H I S E. 

Moi , >e penfe , entre nous > 
Qu'il ne venoit > ma foi , dans ces lieux que pour vous* 
Car nous ne pouvons pas croire fans injufticc , 

8tfil foitici venu pour les yeux d'Aglaunice. 
îferoit mal juger du jeune Athénien. 
De plus , nous l'avons vu fous l'habit Phrygien ; 
Et ce déguifenaent cache quelque myftère « 
Où vous feule avezpart , je vous le réitère. 

TI M AND RE. 

Maïs s'il n'étoît venu que pour moi feulement ^ 
Serpît-il de ccfs lieux parti ii promptement? 
Je crois que s'il avoit defiré ma préfence.^». 

,C£ P H I S E. 

Aglaunîce eft rufée , & plu5 que l'on ne penfe. 
Je connoîs fon éfprit ; & je pôurrois juger 

gltfelle a dépayfe finement TÊtranger , 
t que voulant alors à fesyeux vous fouftraire. 
Elle aura mis en œuvre ici fon fa voir- faire» 

T I M A N D R E. 

Cela fe pourroit bien. 

C É P Hi SE. 

,-r:j: '. Oh! c'eft la vérité. 

Mais pour mieux péiiétrer dans cette obfcurité f 

E) 



^oz ALCIBI A1>E, 

Ufons , à notre topr, de r^fe, d*2|rtifice ; 
Tâchons de renchérir un peu fur Aglaunice. 
ïl feroit un moyen.de nous bien écfaircir. 

TI M AND RE. 

Et de quelle façon pourribns-noùs réuflîr ? 
Pépêclie, parle vice. . ^ 

C É P H i S E. 

^ Ah! quelle promptitude! 

Héî je ne vous croyois vive que pour l'étude. 

TIMANDRE. 



Ah! ne redouble point, Céphife » mes ennuis. 
Et me ménage un peu dans le tropble où je fuis* 

C Ê P H I S e: 

Soit, tet , fans perdre teras , venons à notre affaire; 
J'ai donc imaginé , foit dit fans vous déplaire > 
Qu'une petite lettre auroit grande vertu. 

TÏM A N DRE. 
Que Veut dire uhe lettre ? Et comment Pentends^ta ? 

C É P H I S E. 

Oh ! j'^me tout d'un coup, moi , que Ton me pénètre. 
TIMANDRE. 

Mais je ne t'entends point. .. ** 
C É P H IB E. 

7 Je vous dis une lettre > 
Seulement. . . . ..;;...•.::-' î '. 
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TIM ANDRE- 
Une lettre ? Hé bien ! que j'écrîrois ? 
CÉPHISÉi 

Oui , que vous écririez , & que jéportetois* 

T I M A N D R E. 
A qui donc cette lettre ? 

C É P H I S E. 

Au jeute Alcibiade* 

T I M A N D R E. 
J'écrirois ?••« 

C É F H I S E. 

Poiirquoi non ? Enferiez-vous malade l 
•EIMANDRÈ. 
Une lettre! moi ? Ciel! 

C Ê P H I S E. 

Hé bien! point de courroux; 
C'eftmoi qui l'écrirai ; vous la porterez ^ vous« 
Aimez- vous mieux c^la ? 

T I M A N D R E- 

Tout aufli peu* 

C É P H I S E- 

J'enrage; 
Allez j je vous croyois avoir plus de courage. 

E4 



fiQ4 ALCIBIADE; 

Au lieu de recevoir mes avis importans , 
Et de mettre à profit de£ rares inftans.M • 

TIM ANDRE. 

J'entends verir quelqu'un.. 

C É P H I S B. 

C'eft Socrate » peut^ètte; 
TIMANDRE. 
iA.b ! fuyons ;. à fes. jexa le ne veux point paroitre» 
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se EN E I I. / 

A L C I B I A D E^ A M I G L è S. 

AMIGLÈS. 

JlIé mioi ! tout aujourd'hui > de ce malheureux 

Bois ; 
î'Ious ne pourrons fortir ? Ouf! je fuis aux abois. 
'Noos revenons encore aux mêmes lieux , je penfe t 
Où nous étioils tantôt. 

ALCIBIADE , tenant une lettre à la main. 
' lieftvjrai. 

A MIC LE s; 

Belle avance? 
Ce Courier, queTiraandre a dépêché vers vous, 
Connoît mal le pavs, ou s'eft moqué de nous ; 
Je m'en fuis méfie. Ce vieux coquin , fans doute^ 
Nous aura , par malice , enfeigné mal la route» 

A L C I B I A D E. 

Cela fe pourroit bien. 

A M I C t È S. 

Vous l'avez mat reçu , 
Et cela ra fâché. 

A L C I B I A D E. 

Je m'en fuis apperçu. 
Ma réponfe , en effet , n'a pas été galante. 
Mais auflî , que dis-tu de cette extravagante f 
De Timandrc, en un mot, qui croyant m'engagerjr 
Après moi dans ce ]S^ envoyé un meilager , 

ii S 



io6 AI.CIBIADE; 

Pour me feire tenir cette lettre ajnoQrcafe î. 

Peut-on rien de plus fou ? 

( Il jette la lettre , & ^miclès la ramajfe. ) 

A M I C L È S. 

C*eft qu'elle eft connoifleufè» 
Et pour peu que Ton ait certain air , certains traits... 
Oh ! les femmes fur nous ne fe trompent jamais, • . 

ALCIBIADE. 

Pour moi , je l'avouerai 9 je ne puis m'en défendre^' 
Je me fuis bien trompé touchant cette Timandre. 
Les avis que Mirto fans cefle me donnoit 9 
La fureur où tantôt en ces lieux elle étoit 9 
Démocrate , fur- tout , les fojn^ & le inyftère., 
•Ma rencontre avec lui dans ce lieu folitaire ; 
Que te dirai-je , enfin ? fa peur > fon embarras f 
Tout me fiiifoit juger qu'elle avoit mille appas : 
Et lorfqu'à mes regards. •• Mais d'où fort cette fille ï 

A M i C L È S. ^ 

Ah ! ah ! par quel hazard ?.. . elle eft > ma foi j gentille* 
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SCENE I I I. 

ALCIBIADE, AMICLES, CÉPHISE, 

CÊPHl'SE^ 4/fir/. 

l^U'HEuaEUSEMENT le fort me le fait rencon- 
trer! 

A M I C L È S- 
Ne Peffarouchons point 1 elle pourroit rentrer. 

C É P H I S E. 
H'eft-ce pas voqs> Seigneur > qu'on nomme AlcU 
biadc ? 

ALCIBIADE. 

Il eft vrai ; c'eft moî-mème. Encore une ambafTade 1 
C É F H I S E. 

Vous vonle2bien , Seigneur , recevoir ce biUet 
De la part de Timandre ? 

A M I C L È S , regardant Cephife. 
Ah ! le ioli poulet I 
ALCIBI AD^Ê- 
Hé quoi ! Timandre encor ? cette Femme me tue. 

A MIC LÈS. 
Elle ne fe croit pas apparemment battue. 

ALCIBIADE. 

A Timandre rendez ce billet , tel qu'il eft# 

C É i* H I S E. 

Ociel! 

ALCIBIADE. 

£c de ma part , dites-lui , s'il vousplaatt 

Ë6 



Jo8 ALCIBIADE^ 

Que le$ égards que j'ai pour l'amour de Sôcrateî 
M'empêchent de répondre à refpoir qui la flatte*. 

C É P B I S B. 

V0QS.VOUS trompez Timandre.... 

AL CIBLA DR 

Etnon>alleSb 

C É P H l S E. 

Il fam 

Que celle qu'en, ce lieu vous vifitiez tantôt , 
Vous ait fort mal inftruit de la jeune Timandre ;, 
Sur Tes perfeétions elle a craint de s'étendre. 
^J'en fais les raifons... Mais de quoi fert tout cecil^ 
Vous ne méritez paa d'être pluséclairci.. 









V 
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f" ' ■=sasg=g 

S C Ë N E I V. 

ALCIBIADE, AMICLÈS; 

A MIC LÈS. 

A Vez-vous entendu le difcours de la Belle f 

ALCIBIADE. 

Celle que dans ce lieu j'ai vifité , dît-elle ? 
Mais celle , qui tantôt à mes yeux s'eft fait voir , 
S'eft dit Timandre , & lors.,» Je ne puis concevoir 
Le ûîyftère que peut renfenper ce langage. * 

Je ne fais qu'en pcnfer. Qu'en dis-tu , toit 

AMICLÈS. 

Je gag? 
Qtfil eft en tout ceci de l'erreur f de l'abus» 

ALCIBIADE. 

Moi I je le crois de même» 

A M I C L È S- 

Oui y j'y vois du confus | 
Nous devions radoucir cette fille piquée , 
La Belle fe feroit un peu mieux expliquée» 

ALCIBIADE. 

Vous ne méritez pas qu'on vous tire d'erreur l 
Que veut dire ceci? 

AMICLÈS. 

Cela vous rend rêveur ? ,^ 



iio ALCIBI ADE; 

ALBICIADE. 

Je le fuîs f en effet > lorfque je me rappelle 

§»u*on m*a dépeint Timanare, aimable, jeune, belle; 
t Quand je fonge enfin que , de tout ce portrait , 
Celle à qui j'ai parlé n'a pas le moindre trait , 
Tout cela , joint avec ce que je viens d'entendre y 
Me feroit foupçonner qu'on m'aura pu furprendre ; 
Et que notre Aftrologue ayant voulu rufer , 
Sous le nom de Timandre , aura (am'impofer : 
Ou bien elles font deux. 

A M I C L È S. 

Morbleu f ceci me pique ; 
Et je yeux auiourd'hui mettre tout en pratique , 
Pour débrouiller , percer ce myftère étonnant j 
Car > à dire le vrai y Seigneur 9 il me furprend. 
II faut que dans ce lieu je me fafle pafTage. 
Mais fi Socrate vient , il connoit mon vifage. 
Je lui ferai fufpeft. Par quel expédient? • •• 
Ma foi; je l'ai trouvé. 

A L C I B I A D B. 

Que dis-tu t 

A M I C L È S. 

Juftemetit.»; 
Retotimer cet habit, . . dégm(er ma figure. . . 
Arriver dans ce lieu , comme par aventure. ►• 

ALCIBIADE- 
Mais à\s. . • 

A M I C L È S. 

Heureufement que fans aller plus loîn^ 
Je trouverai fur vous tout ce dont j'ai beÂ>in>. 



L 
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Comme bagnes » portraits y oa d'autres g^entilleflès» 
Gages d'amour ; enfin > préfens de vos Maitrefles. 
Sar vos tablettes ^ vous écrire quelques mots. • • 

ALCIBIADE. 

Que diantre veux^tu dire ? Et quels font ce8pr(^>os^ 

A M I C L È S. 

Une barbe de chèvre. • • Oui ^ voilà mon a£iire; 
Yenez^ Seigneur ^ venez. 

ALCIBIADE. 

Mais que prétends-tu faire l 

AMICLÈS. 

Socrate vient ; fuyons. A quatre pas d'ici 9 
De mon projet > Seigneur > vous ferez éclairtw 




j 



iii ALCiBIADE, 

' ' ' ' 

S C E N E V. 

^SOCRATE^ TIMANDRE, CÉPHISE. 

S O C R A T E. 

Jr Àriez fincerement : je le répète encore ; 
Timandre , vous avez des chagrins que j'ignore. ' 
Il femble que vos yeux ont répandu des pleurs ; 
£t cet air abattu.... 

• CÉPHISE. 

Ceft qu'elfe a des vapeurjy 
Qui la changent beaucoup. 

S O C R A ThE, 

Cela me feinble étrange. 

CÉPHISE. 

Oh! vous ne favez pas comme ce mal-Ik change. 

( A Timandre, y 
Répondez donc vous-même; efluyezdonç vosyCiŒ* 

S O C R A T E. 
Lorfque je fuis tantôt arrivé dans ces lieux , 
Elle me paroiflbit fe porter k merveille. 

TIMANDRE. 

Cela m'a pris fort vite. 

C É p H I S e; 

Oui. 
S O C R A T E. 

^ Moi , je lui coofeiïïc 

Pe ne point prendre Tiur de trois ou quatre jours» 
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C ÊP H I SE. 

A ces fortes de maux » il faut laifler le cours* 
Tenez , ces vapteurs-là demandent qu'on refpirev 
Plus elle eft renfermée , & plus fon mal empire* 

TÏMANDRE. 

Elle a raifon» 

S O C R A T E. 

Ayez foin de votre fanté. 
Confervez un peu mieux toute cette beauté 
Qu'on ^oit briller en vous. 

CÉPHISE, bas, à Timandre. 

Entendez-vous» Madame 2i 

S O C R A T E. 

Mais non pas aux dépens de celle de votre ame« 
De la faveur des Dieux les plus rares tréfors , 
Sont les beautés de Tartie avec celles du corps. 
Tâchez donc qu'elles foient toujours inféparablesi 
L'unique & ftkr moyen de les rendre durables > 
C'efi de fermer fi bien le cœur aux pafCons* • • • 

CÉPHISE. 

Oh ! quel tems vous prenez pour vos inftru&ions ! 
Avec votre morale il faut faire divorce. 
Aujourd'hui , x:royez-moi^ le mal eft dans fa forcer 

S O C R A T E. 

Ma morale n'a point tant de févérité 

Pour que fon mal ; je crois ^ puifTe en être irrité i 
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Et je ne doute point que l'aimable Timandre 
Ne prenne du plaifir à me voir & m'entendre* 

CÉ'PHISE. 

Ob ! beaucoup. 

SOCRATE. 

Mes defirs > mes vœux les^plusardens». 
Seroient d'être en ces lieux près d'elle à tous mo- 
mens. . 

CÉPHISE, àpart. 
Le ciel nous en préferve. 

S OC RATE. 

Et fi j'ai quelque peines ; 
rCeft de me voir contraint de refter dans Athènes. 
Oui , je voudrois pouvoir m'en bannir pour jamais. 
Je jouirois ici d'une fi douce paix ; 

CÉPHISE. 

Vous feriçz fort mal de quitter une Ville ^ 
Où votre grand favoir à chacun eft utile : 
Vous feriez , par ma foi , blâmé de bien des gens* 

SOCRATE. 

Il pourroit arriver certains évenemens » 

Qui m'en feroient fortir , fans m'attirer de blâme* 

CÉPHISE. 

Xoihment? 

SOCRATE. 

S'il m'arri voit de perdre un jour mafemmei 
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Ma retraite en ces lienx feroî^ moD féal recours. 
Cela peut arriver ; chaque chofe a fon cours ^ 
£t foD terme f ici-bas. 

CËPHISE^ bas, àTtmandre. 

écoutez ce langage. 

S O C R A T E. 

Je puis devenir veuf. 

CÊPHISE, bas, âTmandre. 

Haye ! Il fonge au veuvage i 
Ceft fati de vous , Madame. 

TIMANDRE, tirant fon mouchoir. 
Ah! ciel 1 

S Ô C R A T E. 

Quoi! vous pleurez l 

C É P H I S E. 

Par vos réflexions vous la défefpérez. 

Son intérêt pour vous lui feit fentir en Tame , 

Quel chagrin vous auriez de perdre votre femme* 

TIMANDRE. 
Puiflent long-teras les Dieux retarder ce malheurl 

C É P H I S E. 
Vous Tentendez ; voyez Teffet de fon bon cœur. * 

S O C R A T E. 

Sa douleur , il eft vrai , m*en eft bien une preuve. 

C É P H I S E. 

Jugez , fi votre femme alloit devenir veuve. 
Ce que ce feroit. 



tïff ALCIBIADE, 

SCENE VIL 

TÏMANDRE , CÉPHISE , AMICLÈS. 

. A M I C L È S , déguiféy à part. , 

v7 H! pouf' le coup , voilà celle que nous cherchons. 

TIMANDR4S. 

Ah ! rentrons : je crains trop... 

G É P H I S E* 

Pourquoi craindre ? reflonii 

A M I C L È Sr 

Mefdames, pardonnez, n'ayez aucune crainte. 
Je cherche à m'informer du chemin de Corinthef ' 
.Et ne fâchant pastrop... {A paru) OUararebeauté.*' 

C É P H I S Ë. 

Ah ! vous vous adreflez fort mal , en vérité. 
Qu'êtes- vous donc ? 

A M I C L È S. 

Marchand. Je fuis de Phénirie. 
J'achète , je revends , je troque , négocie ; 
Et ie ferois heureux y iî dans tous mes bijoux 
- Il s'en trouvoit quelqu un qui fut digne de vous. 
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C É P H I S E. 

Oh! nous ne fommes pas de grandes acheceufes. 
Mais voyons , qu'avez-vous f 

AMICLÈS. 

Des pierrespr ^cicufeSâ 
Regardez. En voici dont l'éclat merveilleux 
Fait l'admiration dp tous les curieux. 

TIMANDIRE. 

Celarbrille beaucoup. 

GÉPHISE. 

Elles font des plus belles* 

AMICLÈS, àTimandre. 
Ce ne font que vos yeux qui remportent fur elles* 

TI M ANDRE. 
Le compliment e(l doux. 

AMICLÈS. 

Vous le méritez bien. 

C É P H I S E. 

Ob ! non. Il faut , à nous > des chofes animées. 

AMICLÈS, àpart. 
Quelqu'un pourroit venir ; profitons du moment* 

{Haut.) 
Tenez , de mes bijoux voici le plus galant« 



t2<i ALCIBIADE,; 

TI M AND RE. 

Que veut dire?... 

AMICLÈS. 

Daignez l'hoporer d'une œillade; 
Prenez ; c'eft un billet. 

TIMANÎJ.RE. 

De qui? 
.A MI C LÈS. 

. D'AIcibiade. 
TIM ANDRE. 



Comment? 



L 










SCENE VIII. 



;ÇQMÉDiE. rit 

^ " ' ' I 

S C E N E VIII. 

ALCIBIADE, TÏMANDRE, 

CÉPHISK, AMICLÈS. 



ALCIBIAPE, àpan. 

I\ On j je ne puis plus loAg-tems réfiftor 
A mon impatience ; & ne pouvant douter. • . • 

( Voyant Timandre,) 
Ciel! que vois- je? 

tl M AND RE. 

Non , non', je fuivrai , fans le lire / 
Ce qu'un jufte dépit en ce moment ro'infpTre. 
Reportez à Tinftant ce' billet ,tet qu'il eft, 

C É P H I S E. 

Fort bien. 

. TIMANDRE. 

Et de ma part , dites-lui , s'il vous plaît ^ 

Sue les égards que j'ai pour Pathour de Socrate , 
'empêchent de répondre à Tefpoir qui le flatte. .. 

ALCIBIADE, àpart. 
Ciel! qtfcntends-je ? 

A M I C L È S. 

Eh! Madame... attendez un moment* 
Si. t . mon Maître pouvoit. . . le voici juftement, 

{AAlcibiadf.) 
Seignjeur 9 avancez 4onc« 



X12 ALCIBIADE, 
T I M A N D R E. 

Retirons-nous > Céphife* 

C Ê P H I S E. 

Madame > il n'eft plus téms. 

ALCIBIADE* 

Çiej! quellçe/linafarprifef 
Jamais tant de beautés.. . 

T I M À N D R É. 

Ah! c'eftluiqueîev<^ 
ALÇI9.IAPE. 
'Aïoiclès ;■ quel objet !.. . 

TIM ANDRE. 

. Céphife > foutiens-moi. 

C É P H I S E. 
îAllons , Madame , allons ; revenez à vQp$.mêmc, 

AfAlCLÈSj à Alcîbiade. 
JRappellez donc vos fens. 

ALCIBIADE. 

Ah ! danstnon trouble extrêmCf 
tatffe-tnoî refpîrer. Quoi ! Madame, c*eft vous ! 
Ceft vous , de qui j'ai fii ra'attirer le couxroux ! 
Hé quoi 1 j*ai pu de vous refufer une lettre ? 
Quel dIus grand crime, hélas.» oferoit-on commettre? 
Ah ! u vous conceviez l'excès de ma douleur* • • ' 



. COMÉDIE. 12) 

T I M À N D R E. 

Un hazard imprévu n'a pas vouhi % Seigneur f 
Que ma lettre , en effet , vous ait ^té remife ; 
Mais le fort , s'bppofaht à ma folle entreprife 9 
M*a iait^éir. . • Je me trouble. .. Ah ! fuyons de ces 
lieux. 

ALCIBIADE. 

De vos rares beautés ne privez point mes yeux. 
Ah i je fuis enchanté. 

AMICl-ÈS, àCéphife. 
il i 
„ Que vous avez de charmes ! 

\y.--.... C t? H ISE, à Timandre. 
Ils font preffan$. 

TIMANDRE. 

: . . . i-. j*^ fuis dans de vives alUrmes. 

Cra^ndriez^vous Socrate? Et Taimi&ZrVOQs au point ^.^ 

. TIMANDRE. 

Que dites-vous^ Seigneur ? Nbii> je ne Taiiçe pointé 

CÉPHISE. 
Aimer SQera:te ! ah 1 cieil ! cela fe peut-il dire f 

TIMANDRE. 

L'amour pour lafageffe eft toiit ce qu'il m'infpîre j^ 
Je fuis mal fes conieils , & cette fermeté 
Que lui-même fans cefle... ^ ^ 

ALCIBIADE. 

Ah! divine Beauté!..» 
Fi 



j-24 ALGIBI Al>É; 

AMICLÉs>a Céphife. 
O trop aimable objet U.. 

ALCIBIADE. ' 

Sachez mieux Élire nfage 
Des attraits que des Dieux vous eûtes en partage i 
Vous les ont-ils donnés, cesprécieux attraits > 
Four être dans ces lieux conhnés pour jamais î 

A MIC LES. 

Non^ non. 

AtCIBIÀDÊ. 

Votre beauté , par eux-mêmes fornif e jj 
Fait voir qu'ils ont voulu ,que, vous ftifiiez aimée. 

TI M ANDRE- 

Tout ce que ditSocrate èffpkis judicieux; 

Mais , Seigneur , cependant. vQus perfuadez bien 

mieux; '",'.'■ 
4?t jie Cens dans mon ccéur dés atteintes (ecrette^. 
Qui s'accordent bieamal avec %ops fes préceptes» 

\: : . A.LCIBIADE. 

Ah! foufFre2 qu'à vos{^edjs.M 

A M I C L È S , i Cépkye.^ 

Il fàuf qu'à vos genouzM* 

' çép/hïse. 

(Jueîs traDfports! ifmiffez. V 

TIMANDRE; 

Hélas l ^ue Biites-vous I 
,Ah! de grâce > épargnez à mon ame craintive..» 
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A M I C LE S , prenant la main de Céphife. 
Souffirèz que cent baifers... 

CÉPHISE. 

L'atuque devient vive; 
£t«... Cieli voilà Socrate. 

T I M A N D R E. 

Ah! qaeltroobleeftietmeni 
Levez- vous» il nous voit. 

ALCIBIADE. 

Allez , ne craignez rien# 

AMICLÈS. 

Non, noç. Nous l'attendons en ce liey de pied 
. . ferme: 

Et stil faut difputer....Le voilà comme un termÇê 
Il nous regarde tous , fans voix > fans aâion ; 
Il croit que ce qu*il voit eft une illuiion. 



I0? 



F» 



x^6 ALCIBIADsE, 

s CE N E J X. 

S O C R A T E , A L Ç I B.I A DE j 

TIMANE)RE,XÉRHISE, 

AMICLÈS. 

SOCR A T E, a part. 

v^ Iel-I' de ce que je vois que j&ut-il que je pcDfe ^ 

Et de quoi m'a fervi toute ma prévoyance ? 

\ ( A'Alcibkde, ) ' * 

Que faites-vous. Seigneur, Scqueleft votreel^ojr} 

A L C I B I A D E. 

De montrer de l'amour jufqu'où va le pouvoir , 
De prouver à Timandre une ardeur étemelle ; 
Et de iu^ faire enfin un deflin digne d'elle, 

S O é R A T E. 

Timandre eil un dép^pt qui m'étoit confié» 
Vous violez des drçits, .• 

ALCIBIADE. 

Je fuis juftifié. 
Traite2 , fi vous voulez , mes aâions de crimes t 
L'amour eft mille fois plus fort que vos maximes* 

S O C R A T E. 

Moi , qui dans la vertu voulois la maintenir I 

AMICLÈS. 
Il prendra^i^e foin-là , lui-même , avec plaifift 
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S C E N È X. 

s O c R A T E , A L C I B I A D E j> 

A G L A U N JC,E., Tï M A N D R E , 

CÉPHISE, AMICLES. 

, > . AGLAUNICE. 

Q -...,: .-cf.. .;:. ■ . : i . ./. . ■•■ ■ ■: 
U 'ENTENDS- JE ? qtfeft CCCl f 

'AMiCiès. 

Voici votre Affi-ôlogue;. 
Quels regard&diejette ! Elle a lesjeux d'un Dogue#. 

SOC RATE. 

Socratè de vos foins doit vçw.r^roçjrçic^r,.., .... i 
Que direz* vous ici pour vous juftifier ? 
Vos vertueux CQnfeiiç^rx unf» h^ureufe fuite ; 
Que doi&-je foupçonner d'une telle conduite ? 

AGLÀUTSriCE. 

De quoi m*ac€ufez-vous r}e vous prie ? Erpourquol 
Croyez- vous I de ceci ^ devoir vous prendre à qkû), 

3 0Ç.B.ATE, 

Perfid^r 

AGLAUNICE. 

Hé quoi ! Socrate à cet excéîs s'cmportel 
Jt vois ce qui v^usfait m'outrager de ht forte i 



128 ALCIBIADE, 

iÇt je ne dôîspli» rien ménager entre nous. 
La perce de Timandre eft fenûble pour vous» 
Farce que Tes attraits... 

A MI CL ES. 

f - ' Écoutons. 

AGLAUNICE. 

Dans votre amc 
Avoient fil faire naître «ne fecrette flâme ; 
Et que vos foigs jaloux j pouiTés jufqu'à l'excès^ 
Se trouvent aujourd'hui fans fruit & fansfuccès* 

AL Cl ^I A DE. 

Socrate , J'avois tort.... 

AGLAUNIGE. 

Voilà cet homme fage! 

gui n*a pu de l'amour triompher , à fon âge ; 
ni blâme ma conduite. 

"^ -; AMICLÈS. 

Oh! (ans doute , il a tort» 
Il de voit, conime vous> fur lui faire un effort. 
Comme vous i il devoit fe contenter d'écrire 
ÛViç.lque billet galant. 

80CR ATEi 

Comment ? ^ * 

Aglàunicé. 

^^. Que yeut-il dire} 
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A MI CLÉS. 

N'en aqrois-)e point on 4^ns ce goût-là ^ fur moi p^ 
Que vous auriez écriç^? / 

AGL AUNI.CE. 

Ciel! 

A M I C L Ê S. 

Le voies ^ ma foi. 
Daignez^ Seigneur Socrate> en faire la ledure; ^ 

r. ■ ' • ' 

SOC RATE. 

{AAglaunkc.y 4 

Que veut dîiiececi? Cedde votre écrftur'd' 

( niit. ) 

f Au JEUNE AXCIBIADB. 

iiVous revoir au plutôt eft le bien oùj'afpire: 
»Ce rfeft pomr pour vous étaler 
»Ce que mon fa voir peut produire ; 

»De plus aimables foins me font vous rappellera 
»L'efprit doit ceflêr de parler > 
>»Quand le cœur a beaucoup à, dire 

C k P H I S E* 

Par ma foi , Paventure à préfent devient claire; 

T I M A N D R E. 

Elle avoit pris mon nom ! 

A M I C L È S. 

Oui ^ voilà le myftère; 



rxy^ ALCIBIADE ; COMÉDIE. 

Vous allez reflèrrer vos ancienne» chaînes. 

{A Céphife.) 

Pour moi > c'éft^dans vos yeux que j'ai trouvé les 
miennes. 

ALCIBIADE. 

ChesjBTknandre, allons ; que PHymen 6c l'Amonr^ 
En préfence de tous> folemnifeac ce jour. 

CÈfHlSE, àAmidèf. 

Àecevez donc ma main. 

AMICLÈS. 

Recevez tna tendrefle. 
Que nous allons donner deSujets à laGrèce ! 

* » ■ ' ' j ■ ' 

• • ■ f • -• • 
Fmiu troifieme tf iemUr AQt* 
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CAMPAGNE, 

COMÉDIE. 



SCENE P Jl E M lE R E. 

LISETTE, LUCAS. 

LISETTE. 

ÏE ce nouveau venu tu n'as pas fù le nom, 
j Les qualités ; enfin quel il peut être? 
LUCAS. 

Non. 

Je fais tant feulement qu'il fait de la dépenfe. 
Qu'il a dans fes façons de la magni^cence ; 
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Et fon Valet-de-chambre eft magnifique auffi , 
Car il m'a bien donné pour boire , Dieu-merci. 
Moi I cela me furprend. 

LISETTE, ' - 

Et pourquoi ta furprifc Z ^ 

LUCAS. 

Vous ne comprenez pas , fans que je vous le dife f 
Que f félon la coutume , un valet toujours prend ? 
Il donne, celui-ci ; c'eft ce qui me furprend. ' 
Tenez , ce valet-là mérite d'être maître. 

L I S E T T E- 

Mais tu t'as bien gardé de te faire connoltre f 

r LUCAS. ^ 

Bon ! il ne m'a pas vu plutôt chez le Fermier i 
Qu'il ja lu que fétois d'icî le Jîirdiwer ; : .* 

Mais çau'a rien gâté du tout à notre afiaire. 
J'ai bien joué mon rôle , & j'at toujours (ù ftire 
Semblant de rien , afiji qu'on ne put foupçonoer 
Que je venois ici i^our les exarniner. 

LISETTE. 

Et que t'a dit le Maître ? 

LUCAS, 

• ' . Oh! pour lui, dès l'aurore 

S'cft promené , dit-on , & fe promené encore , 
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Et je ne l'ai pas va .; mais Ton valet , morgue » 
Pour me feire jafer , étoit bien intriguée 
Je voulois bien avoir au(B fa conférence ; 
Tant y a , qu'à la fin j'avons fait connoiflance. 
Puis demandant bouteille f il m'a pris par le bras 
Sur le champ , me difanr: allons , père Lucas , 
Mettez vous-là, buvons enfemble » je vous prie. 
Ma foi , je n'ai point fait , moi , de cérémonie. 
En&i après avoir bien jaboté > bien b& ; 
Car à fes queftions j'ai toujours répondu 
Téat autant que j'ai cru devoir y fatisfaire. 

• L I S E T T E. 

Quelles font à- peu-près celles qu'il t'afù faire f 

LUCAS. 

lïabord c'eft » quel étoit de ce lieu le Seigneur? ' 

Sa famille , fon bien , fon efprit , fon humeur î 

S'il pafTeroit ici la faifon toute entière ? 

Je le queftionnois.de la même manière ^ 

Et tous les deux , enân » nous étions acharnés ^ 

A qui fe tireroit le plus les vers du nez : 

Mais f malgré tous mes foins , j e n'ai pas pu connoitrç 

Ce qu'ils l^ifoient ici , ni quel étoit fon Maître» 

LISETTE. 

jiyec tout tou efprit tu n'es qu'un animal ; 
Car c'étoit juftemeDt l'articleprincipal. 

G, 
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SCENE IL 

ÉRÀSTÉ, FRONTIN. 
F îl O N T.I îf. 

\^ A , parlons ixne fois en gens fènfés & fage&; 
N e mettrons-nous jamais fin à toùsnos Voyages f 
Pour moi , je fuis bieii las , je voius'î'ai déjà dit » 
D'errqF^^evyipen Vjijlçr ^^emêp^qoefe^^^ • . 
Un certain Roi Lombard avec le fiear Joconde* 
Depuis alfez long-tems nous parcourons le Monde»' 
Quand pourrons-nous revoir la Ville de Paris i 

. fe R A S T É. 

Nous n'y rentrerons pas fi-tôt , je croîs*. 
TRaNTiNi 

Tantpî$i 
Monfieur>tantpis»^ 

É R A S T E. 

Comment prétends-tu que je Êflel 
Il faut qu'avec mon père on me remette en grâce > 
£t la chofe eft aiTez difficile» 
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F. R O N T I N, 

D'accord; 
Car avec lai je fais que voas eûtes grand tort. 
11 vouloit de fa làaio vous donner une femme» 

É R A S T E. 

Un autre objet alors avoit frappé mon ame* 

. FRONT IN. 

Vos refus contre vous le 6rent s'emporter. 

^ É R A S T E. 

Au penchant de mon cœur pouvoîs-]e réfider ? 

F R O N T I N. 

Enfuîtè d'an ton fier , agité > l'atne émue « 
Il vous dit de ne plus vous montrer à fa vue. 

É R A S T E. 

J'ai fait voir l'aftion d'un fils ob^iflant f 
Et me fiiis éloigné dans le même moment* 

F R ON TIN. 

Qm 2 mais vous éloignant avec obétiEnce ^. 
Vous avez écorné diablement fa finance. 
De fon or enlevé qull gardoît avec foin ^ 
Qu'aura^-il pu penfef ? 
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É il A ST E. 

Que j'en avois bcfokw 

F R O N T I N. 

Fort bien. 

^ É R A S T E. 

C'eft pour aider à notre néceffiiirc w 
Une efpece d'emprunt que )'ai fait à moapèr^ 

F R O N T I N, 

La pefte y quel emprunt! Monfieur i ilmeparc^r 
Que n}on dos pourroit biea en payer l'intérèt.^ 

É R A S T E. 

I aidons tous cesdifcourg. As-tu de ce ViHage 
Su quel eft le Seigneur ? 

F R O N T I N. 

Oui , c'eft un homme d'âge; 
Un guerrier retiré qui vit paifiblement , 
Bt feit de ce féjour tout fon araufement. 

II voit fort peu de monde. Une femme , une fille , 
A ce que l'on m'a dit ^ compofent fa famille. 
Mais que prétendez- vous ? Quel eft votre deflein ? 

É R A S T E. 
Je va',s te l'expliquer. Cette fille, Frontin^ 
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£ft , je n*en doute point > la même que j'ai vue 

Lorfque :e vins hier près de cette avenue. 

Je la fui vis long-tems jufqu'en ces {hèmes lieux. 

Nulle Beauté jamais ne plut tant à mes yeux. 

Et je puis t'afllirer , quand mes regards parlèrent , 

Que les Cens & les miens fouvent fe rencontrèrent* 

£n(uite s'éloignant de ce lieu tout- à-fait y 

Dans ce même Château je la vis qui rentroit ! 

Hélas ! un peu trop tôt elle fut difparoître , 

Et j'ai de grands defirs , Frontin ^ de la connoitrei 

F R O N T I N. 

Je n'en fqis point furpris > à vous voir enflammé 
Pour quelque objet nouveau je fuis accoutumé. 
Depuis quatre ou cinq mois que vou$ faites le Princey 
Et courez ^ à grands frais ^ de Province en Province , 
Il faut que vous ayez rendu de teudres foins , 
Sans trop exagérer , à cent Belles , au moins. 
Pour celle-ci, Monfîeur, quittez votre efpéraqce; 
De la voir de plus près il eft peu d'apparence. 
Le père , je le fais , eft rempli de fierté > 
Délicat fur l'honneur j ombrageux > emporté; 
Ayez de la prudence en cette conjonfture , 
£t n'allez point chercher quelque trifte aventure. ' 

É K A S T E. 

Ltpottron! Qu'avpns-nousà craindre en ce Château? 

G6 
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F R O N T I N. 

Les folTés) tn'a-t^o{vdit ^bnt qaatre piques d'eau; 
Je ne- puis fans efïk>i confidérer la chute , 
Quand je fonge qu'on peut y faire laculbute*. 

Ê R A S T E. 

Maïs m n'as rien appris de plus particuUett 

FRONT IN. 

Non. Tottt ce qu'au furplus on m*a (ïï détailler> 
C'eft que ce vieux Seigneur eft aflez idolâtre 
De mufique , de.uers , de pièces de Théâtre.: 
Qu'il a beaucoup de goûtpour les anciens Auteurs^ 
Qu'if s'entretient fou vent de Speftacles^d'AaeurSi- 
Et qu'entre la famille il n-eft point de femaîne 
Oâ Ton ne repréfente au Château quelque Scène». 

Ê R A S T E. 

A ce que tu dis^-là je faiis réflexion* 
^ FR ON TINT. 

Voici quelque nouvelle imaginationr«, 

^ Ê R A S T E. 

Lc^ Seigneur de ces lieux aime la Comédie r 
L'entreprife , il eft vrai , feroit aflez hardie. 

FRON:èlN. 

Oui, fans doute, elle l'eft* 
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^ Ê R A S T E. 

Frofitin, ne crainsphisrieih 
6e irfintroduire ici je fais le vrai tnoyeoi 
Un cœor peut tout tenter quand Tamoar l'accomp^. 

gne.- 
Devenons aujourd'hui Comédiens de Campagne > 
L'occafiou nous rit , ne t'inquiette plus ; 
Nous "pouvons fous ce titre être au Château reçusk 

F R O N T I N. 

Il faut vous obéir > & vous êtes mon Maitre ; 
l^aisfi quelqu'un alors vient à vous reconnoitre» 
Frévoyçz l'enibarras où cela pous mettra* 

É R A S T E. 

Je ne fuis point atteint de cette crainte-là t 
3» C*eft td^qui-m'embarraiTe» 

F.R O N X I n;» 

» Et pourquoi, je vous prie I 

fiRASTE. 

» Ceft, jetePavouerai, que pour la Comédie 
>£ li te Ëiut le talent qui te manque , entre nous*. 

F R O N T I N. 

» Parbleu , je la jouerai tout aufll^bien que vous% 

É R A S T E. 

>> Ah ! tu? voilà piqué 1 J'en tire uii bon augure* 
» Ce trait d'ambitigo me cbaripe ; je te jure,. 
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)> Nousallonsdoncmontrertout ce que nous valons, 
i> Et dans notre début, va, nousréuffirons. 
Songeons , dès^à-préfent , aux noms qu'il nousfaae 

prendre. 
Tu feras Ragotin ; moi , je ferai Léandre« 

F R O N T I N. 

A|[a foi , je ne veux point du nom de Ragotin ; 
Je fuis votre valet : je m'appelle Frontln. 

Ê R A S T E. 

Soî% ce que tu voudras ; pour moi , Frontîn , j'cfpèrC 
Avec quelque fuccès remplir mon caraâère. 

FRONTIN. 

Vous allez tout de bon faire le Comédien? 

É R A S T E. 

Sans doute. 

FRONTIN. 

Mais , Monfieur , cela n'eft pas trop bic»i 
.Un Noble comme vous jouer la Comédie ! 

É R A S T E. 

Crois- tu quelanobJefle enpuifleêtre affoîbfief 
Va , va , la Comédie eft , dans tous les états> 
XJne profeiEon qui ne déroge pas* 
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FRONTIN. 

Je fuis de votre avis. 

É R A S T E. 

La Comédie eft belle ; 
Et je ne troave rien de condamnable en elle; 
Elle eft du ridicule un fi parfait miroir > 
Qu'on peut devenir fage à force de s'y voir. 
Elle forme les mœurs, & donne à la Jeunefle 
L'ornement de Tefprit > le goût > la politefle. 
Tel même qui la fait avec habileté , 
Peut , quoi qu'on puifle dire , en tirer vanité. 
La Comédie , enfin , par d'heureux artifices f 
Fait aimer les vertus , & détefter les vices ; 
Dans les âmes excite un noble fentiment , 
Corrige les défauts , inftruit en amufant ; 
En morale agréable , en mille endroits, abondei 
Et , pour dire le vrai , c'efl TÉcole du monde. 

FRONTIN. 

Sur ce pied-là , Monfieur , je dirai franchement 
Que vous devriez bien Taller voir plus fouvent^ 

É R A S T E, 

Ah! ah ! vous plaifantez \ Mais il nous faut, fur rhearejk 
Pourtîous bien traveftir , gagner notre demeure. 
De mon projet , Frontin , j'ofe tout efpérer. 
J'entends venir quelqu'un, gardons de nous montrer^ 
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SCENE III. 

ISABELLE, LISETTE. 

LISETTE. 

JL/E notre Jardinier j'ai fu qu'en ce Village > 
Le jeune homme d'hier a mis fon équipage ; 
IMIais il n*a pu fa voir ni fon rang , ni fon nom , 
Et l'on ne fait s'il efl: ou Marquis ou Baron. 
Farlons'à cœur ouvert ^ dites-moi d'où peut oaitre 
Ce defir empreffé de vouloir le connoître ? 
Saps doute il vous a plu ? dites la vérité. 

ISABELLE. 

Mol! non; c'eft fimplement par curiofîté. 

LISETTE. 

La cariofité » fans vouloir vous déplaire y 
£ft fouvent de l'amour la compagne ordinaire* 

ISABELLE. 

fie parle pas fi haut ^ je craindrois qu^eo ce iour.»»^ 
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LISETTE- 

Vouloir qrfon parle bas! Bon ; fymptotne d'amour»' 
Pour moi , je l'avouerai , je ne faurois comprendre 
Comment , en moins de rien , notre cœur devient 

tendre ; 
Je ne puis concevoir comment un feul regard 9 
Jette fans nul deflein > & conduit par hazard. . •• 
PuifTe porter au cœur. . , par certaine étincelle., ; 
Vous rçndriez cela bien mieux , Mademoifelle» ,; 

ISABELLE. 

IJfette , en vérité , tu te mets dans l'efprît ^ 

Des chofes qui me font un fenfible dépit. 

Que ta me connQ[î6 noal de foupçpnner mon ame 

D'être en fi peu de tems fufceptible de flâme ! 

J^âi vu cet inconnu par hazard un paoment % 

Et je puis t'aflur^r qu'il m'efl: indifférent ; 

Et , pour te découvrir mon ame toute entière ^ 

Ta me feras plâifir de changer de matière; 

Je t'en avertis. . . 

LISETTE, àpm't. 

• - Oui , Ton diffimule ici. 

Pour être à deux de jeu 1 diflimulons aulH. 

' (Alfabelle.) 

A h ! puifque vous prenez la chofe de la forte > 
Sor ce chapitre-là , j'aurai la langue morte* 
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yétois fort étonnée , à ne vous rien cacher , 
Qu'un inconnu fi^tôt eût pu vous attacher ; 
Et s'il Ëiut avec vous parler en confcience , 
Le jeune homme p après tout , n'a pas grande appan 

rence. 
Peut-être eft-ce la faute auffi de fes habits. 

ISABELLE. 

Point du tout , il étoit aflez proprement mis. 

LISETTE. 

Mais il a l'air commun > Tair d'un homme ordinaire; 

ISABELLE. 

Tu t'es trompée , il a l'air très-noble , au contraire; 
LISETTE. 

J'ai cependant bien vu fa Hgure au grand jour* 
Il eft voûté , je crois. 

ISABELLE. 

Que dis-tu ? Fait au tour. 

LISETTE. 

Fort bien. Je ne fuis pas contre lui prévenue ; 
Mais je le vis fur vous tenir long-tems la vue ; 
Ses yeux ne difent rien du tout. 
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ISABELLE. 

Ah ! quelle erreur î 
Il les a vifs > perçans ; ils vont jufques au cœur« 

LISETTE. 

Ah! vous l'avouez donc ! Ma foi , j'enfuis fortaifei^ 
Enfin ce Cavalier n'a rien qui ne vous plaife. 



Lifette. 



ISABELLE. 

LISETTE. 

Vous l'aimez? 

ISABELLE. 

Eh ! non , Lifette , nos i 
Je ne dis pas cela. 

LISETTE. 

Ne changez point de ton , 
Et m'ouvrez I croyez-moi > votre cœur fans fcrtH 

pule ; 
Je n'ai pas fur l'amour une humeur ridicule f 
Et ne fuis point de ceux que l'on voit s'aheurter 
A blâmer un penchant que Tonne peut dompter. 
Sur ce jeune inconnu parlons donc fans myfière : 
Vous lui plaifez , je crois , comme il a (tx vousplairoi 
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IS ABEILE. 

Hé bien! je t'avouerai > s'il faut t'ouvrir mon cœur, 
Qii'unfentinaent (ecret me parle en fa faveur. 

LISETTE. 

Et voilà juftement comme l'amour commence. 
Allons^ il ne faut plus que faire connoifTance. 

ISABELLE. 

Tu vas un peu bien vite. 

LISETTE. 

Il eft vrai que fouvent - 
L'apparence eft trompeufe; allons plus cloucement: 
Car , enfin , n'en déplaife à fa belle figure , i 

Il pourroit fort bien être un chercheur d'aventure. I 

^ ISABELLE. 

Non f Lifette ; je crois qu'il n'a pas l'air trompeur. 

LISETTE. 

Senez , je le voudrois pour vous de tout mon cœnr ; 
Mais votre ame fe livre à trop d'efpoir, peut-être. 
Car^ fi defoncoté» lui^ voulant vous connoitre. 
Va plein de confiance , entrer dans ce Château , 
Vou&favez> comme moi; qu'un vifage nouveau 
Déphit extrêmement à Monfieur votre père s 
3t qu'il efl là-deiTus d'une }iumeur fi févère » 
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Que celui-ci , fans doute , en voyant ton air noir , 
Ne fera pas beaucoup tenté de le revoir. 

ISABELLE. ' 

Ceft tout ce que je crains. 

LISETTE. ' 

Votre père m'irrite : 
Ileft^ fans contredit > un homme de mérite » 
Confidéré par- tout ^ & plein de probité ; 
Mais j'ai peine à m'y faire encore , en vérité : 
Avec fes gros fourcils > dont l'ombrage l'ofBifquç 2 
Son msdnt^en impofant , & fa parole brufque > ^ 
Il me furprend toujours : il vous dit tout crûment f 
Ne diffimule rien, & parle franchement; 
Mais d'un ton fi bourru , fi plein de véhémence , 
Que quand il dit bon jour, on croiroit qu'il oflFenfe* 
En nulle occafion il n'a l'air radouci ; 
Qu'on fafle jeu , cçncert , ou com,édie ici , 
(Ce font , vous le favez , les feuls plaifirs qu'il aime,) 
II ne fourit jamais , & c'eft toujours le même : 
Pour votre chère mère , elle eft tout l'oppofé , 
Douce, honnête , polie , & d'un commerce aifé ; 
Mais elle fait la jeune , & , ne vous en déplaife > 
De vous voir grande fille elle n'eft pas trop aîfe. 
Mais, à propos, je fais qu'on fonge à vous pourvoir. 

ISABELLE. 

Sur quoi dis-tu cela ? 
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LISETTE. 

Sar ce qu'hier aa foir , 
Aprèsqu'on eut foupé , j'entendis votre mère 
Parler de mariage au Comte votre pèrç ; 
Ils ne me voy oient point; & je crois > par ma fol , 
Qu'on veut vous marier > Mademoifelle. 

ISABELLE. 

Moi? 
LISETTE. 

£t qui voule&vous donc ici que Ton marie ? 
Dites^ fcroit-ce moi? J'en férois la folie. 



x^^^^ 

^1^ 



?'^N 
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SCENE IV. 

LE COMTE, LA COMTESSE, 
ISABELLE, LISETTE. 

LE COMTE , à la Comtejfe dans la coulijfe. 

x\ Pprochons^ croyez-moi^de ce feuillage épaiSjj 
Pour éviter le chaud ; c'eft l'endroit le plus frais. 

î LISETTE. i 

J'entends , Jepenfe , ici la voix de votre père ; 
Je ne me trompe point, fuivi de votre mère. 

ISABELLE. 

Lifette , évitons-les ; prenons Tair autre part. 

LISETTE. 

Oui, vous avez raîfon ; voyons fi le hazard 

Feroit venir celui pour qui l'on s'intérefle. 

Mais fortons , les voici. 

^ {Elles 5* en vont.) 



^ 
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I .... ^^^^ 

S C E N E V. 

LE COMTE, LA COMTESSE. 

L E C O M T E. 

OAvBz-voxJS bien, Comteffe, 
Que le concert d'hier me plot extrêmement î 

LA COMTESSE. 

Ilmeplutfortayffi. f. - ^ 

L E C O M T E. 

Je le trouvai charmant > 
Et pris fort grand plaifir. Madame^ à vous entendre; 
J'ai de tout tems été pour la mufique tendre ; 
Ef lorfque vojus chantiez > certain je né fais quoi 
S'èmparoit de mon cœur. 

LA COMTESSE. 

Et moi donc , Comte , & moi. 
Je me fuis cru revoir dans ma tendre jeunefle , 
A quatorze ou quinze ans» 

LE COMTE. 
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L E C O M T E. 

Moidemèine.y ComtefTe* 
Après toutp vous 8c moi y ne fommes pas û vicax. 

LA COMTESSE, 
De plus jeunes que nous ne fe portent pas mieux. 

L E C O M T E. 

Quand on devient âgé > c'eft Tordinaire ufage 
Ce vouloir fe cacher la moitié de fon âge i 
^e Q'ai point le défaut que Ton a là-deffus. 

LA COMTESSE. 

Ah ? je fuis comme vous f & ne Tai pas non plust 

L E C O M TE. 

Parmafoiy }e vous Yois même air » même vifagey 
Que vous aviez du tems de notre mariage. 

LA COMTESSE. 

Que ces tems-làfoientprèsi ou qu'ilsfoieiit éloigné^> 
y ous êtes à mes yeux tout comme vous étiez. 

L E C O M T E. 

Mais comme vous chantez! Quelle voix neuve de 

belle! 
Quel écoit votre maitre ? Ah! ç'étoit Beaumaviellét 
Tomel. H 
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LA COMTESSB. 

Comte f vom vôn^ttdnipez. 

L E CO M TE. 

Vous m'avez ditfouvcnt 
Qucxre fUc votre na»itre àcfaiIRter. 

LA COMTESSE. 

Nullement. 
J'ai pu vous avoir dît qull montroît à ma mère \ 
Ma mémoire elî fort bonne , & ne me manque guère. 

L E C O M T E. 

La mienne eft bonne auffi ; je me fouviens du jour 
Queie vous déclarai tendrement mon amour , 
Pour la première. fiais* 

LA COMTES.$E. 

A W j^éfôïs dtm$ l'enfencfà 

:le cokt e. 

IIon>BQn« ■ • 

LA COMTESSE* 
Vous aviez, vous, beaucoup d'expérience* 

LE COMTE. 

Maîfrje vot»époufet., le fait eft biea certain , 
Quinze ou feize ans après le paflage du Khifl > 
Bt votis avtez^ alors... 
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LA COMTESSE, 

Cc»nte> latiibilshià l'ftfe.. 
LE COMTE, 

Et voasavle7alûr5... 

LA COM.TE$SE, 

Parlons dti «ariage 
Qtfavec ce vietiK îwni vous, avce réftilo. 
Dites , qu'en Scf a-t-H ? 

L B C O M T E, 

Je crois qrfit cft rompu. 
Et vous aviez.,. 

La COMTESSE. 

J*ev^ fuiSi chagrine pour oora fille ; 
Car c' et oient de grands biens jettes dans la famille^ 
Quelle raifon d-^Àll 

LE COMTE* 

Nous poùrf ôttsrie fàvoîr 
Dans ce jour ; îl nftécdt qtf ilarriVe ce foir , 
Et qa'i\ m'entrttiendra de quelque circonftance 
Qui le fâche très-fort touchant cette aïHance. ' ' 

LA COMTESSE. 
Sofi HIs , â ce qu*bn dît , tÙt aimable , bienfait. 

LE C O M TE. 
Ceft de cette façon qu'on m*a fait (on portrait j 



il 



a. 
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Et lorfque cet ami qiie j'aime avec tefcdreflè i 
(Car je l'ai fortconmi dans ma tendre jeuneflè ; 
L'un l'autre nous étions même des {dus unis , 
Et fi nous n'avons pu nous rejoindre depuis > 
Ceft que chacun a fait différemment la guerre; 
Quand je fer vois fur mer, il fervoit> toi , fur terre:) 
Madame; (i bien donc que'quand je le revis. 
Il me dit qu'il n'a voit uniquement qu'un fils. ' 
Moi , je lui répondis que j'avois une fille , . • 
Que par-là noifs pourrions unir chaque famille. 
L'hymen fut entre nous de la forte arrêté: 
Il me dit que fon fils nous feroit préfenté ; 
Cinq mois feXont pafles % je partis pour ma terre t 
Sans entendre parler ni du fils ni dû père $ 
Et je reçus hier la lettre en quefiion» 
•' ' ■ . .' . • . ■■ '• ' 

LA COMTESSE. 

Comte , cela lôérite tm peu d'attention ; 
Il ne faut pas donner votre fiUe Ifabelle> 
Sans fayoir fi l'époux peut être digne d'elle. 
Cette^lie., Monfieur, mérite unfortheurcox; 
Elle eftfa|;e, bien née. . . 

L E CO MT E. 

Elle Uent de nous deux* ^ 

LA. COMTESSE. 

^Certainement t Monfieur, il faut bien qtfellc eo 

* tienne. :.. : . . . . i, :. 



L E C p M T E- . 

Il eft peu de beaatés f .ma foL> comme la fîenne* 
Elle a fort de mon air > je le dis franchement. 

LA COMTESSE. 

EhlYrela pourroit-il, cher Comte, être autrement i^ 
Vous fûtes de tout tems féal objet de ma ââme ; 
Je n'ai connu que voas. 

L E C 6 M T E. * 

Je le fais bien , Madamet 

LA COMTESSE. 

Et jamais ma vertu^n'a fait aucun écart. 

LE COMTE. 

Ceft ce qui m*a toujours furpris de Votre part ; 
Car les fenunes par fois... 

LA COMTESSE. 

Comte, qu'ailez-vousdire? 

LE COMTE. 

Qu'une femme fidelle eft digne qu'on Tadmire. 
Je vous admire aui&« 
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LA COMTESSE. 

L E C O M T E. 

Corbleu, Jelparîroiô, cttte main dans te feo , 
Que BK)d9t^QonAurjpia^ v^mo*4 rC3;i^A^Ilç.];kQmc* 

LA COMTESSE. 

Vous me faites trembler avec vos fermcns. CcHBtej 
Voici ma fiUo* 
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S G E N E Y r. 

LE COMTE, LA COMTESSE, 

ISABELLE, LISETTE, 

L E C G M T E. 

xl $:t>i9i( q^B Iefoii643ous ce foîr f 
Quel diyertiflementpoumons-nous bien avoir? 
Nous ettrae^ courte jour hier de la mulique. 
Je l'ai dit à Madame ; elle étoit magnifique : 
Mais comme il faut un peu varier fon plaifir , 
Que ferons-nous / vofovis. 

|S A8BL LÇ. 

C*dl à vous de choifîré 

LE COMTE. 

A vous bien divertir toafours je m'étudie. 
Il nous faudroit jouer toute une Tragédie. 

LISETTE. 
Toute une Tragédie eft bien longue , ma foi% 

L E C G M T E. 

Elle ne fauroit l'être encore aflez pour moi. 

H4 
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tourne plus s'afTervir à la règle commune y -^ 

Je voudrais qu'où en fit enfix aftesquelqa'aaeé 

LISETTE. 

Ç^fcroit bazarder beaUçQiip, aflujrém<et)C; 

7el qui n'en fait que cinq , en fait tcop bienfouveot. 

LE C O M T E> 

Qme veulent ces gens-ci ? 

ISABELLE. 

Qu'apperçois-je , Lifette? 
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S Ç,E N E yii. 

ÉRASTE , FRONTIN , LE COMTE , 

LA COMT^E^SÈ/ ISABELLE, 

t I S E TT E. 

ÊR A S T E^ 

I\Otre entrée en ces lieux eft, peut-être, înv 

difcrette'i ' ' ^ I^î '' 1 I 
Mais eè tle^feroitpa^-r^tnpUr notre devoir,^ 
Si nous manquions, Monfiei^, à l'honneur de vous 

voir. * ^ ^ ^- ^^ 

LE CpMTE. 
De tant de compHnieDs» MopGeur, je vpus difpenfe; 

L.IS'JETTje,jiparf. 

L'^^Cueil ddpèré éfl froid ; adieu la connoififancet^ 

LE COMTE. 
Mais» Monfieur, fâchons donc qui vpus êtes jt enfo* 

É R A. S T E. 
U ^at vptts fatisfaire , & c'eft bien mon deflein. 
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Nousallons à Parts, & venon s d^Alleflaaf ae^ 

N OQS fpmmeé > en on mot , Comédiens de Caaçagpe^ 



ISABELLE. 



IsifiHcel 



Comédiens ^ dttea-vous t 

F R O N T I N. 

Ouî^vranflieti; 

L f S E T T E , ijwJt. 
Je crois^t^ll etitt e ici iiucrlque déguifty^^oe» . 

L E C O M TE. 

Parbleu , je fiiia.ch2M-mé d'une telle aventure. 
Je fuis grand amateur de Pièces > je vous jure i 
Et puifquc vous vbîîà ^ voûi nous divetlites*. ^ 

É» À s:t a : 

Koofi ferons là-deflus tout ce que vous voudrez» 7 

FRONTIN. 

Tout ce qui dépendra de notre mlDiflère 
'Yoùs^ offert. ' ' i - - 

L E CO MT E. 
Quel t&^ Yous, TotPcCasfaâêrt ♦ 
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D'ordinaire ce font les Amans que je feb^ 

L E C O M T E. 
Etvoas^ Maoâeur? 

Et iDO! , ie fiihs jpiqiipp^ yaleii^ 

t È COMTE. 

Je fiiiS'iQvi<]ii-ici le hasard vous adrefTe. 

Nous auroos dttpkîiik ; ^fi'e» drees^ voi^s^ CiDiBteilef 

LÀ COMTESSE. 

Moi , j'en prendrai'bèaucoap , & je le dis fans fard* 

LISETTE. 
Nou&efpérons ^(Bd-en p<CB^re:ïioye part. 

t Ê CD M'T E. 
Noua.jQqo|».iii^e^uefQis ici .la Comédie i 

Quand vous êtes venus. 

FnR ^.N T7I N. 

JMous foQunes trop heureax^ 
H 6 
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Que le fort. . . • -fe hkzaré. • ; .. & qne feloa dûi 

É R A ST ]E; 

Tu yeux toujours parler ; ne (bnge qu'à te taîre» 
£t qu'à jouer le rôle ici que tu dois fàîre^ '' 

L E COMTE. 
Que pourrie2<-vousiouer ^ 

F R O N T .1 If . 

Maisfi je ne dismet» 
On vjk croke> Monfieur^ que j^e ne fuis qu'uo fût». 

É a A S T E. 

( Au Cointe«> 

An contraire* S'il faut vous jouer du tragique» 
Je... 

L E C O M T E. 

Comme voua voudrez» féeîeuK > oo coffliqoeî 
Je me fonviens d'avoir vu jouer autrefois 
1j% Crifpîn Médecin aux Comédiens François. 
II n'eft point , pour bien rire > une Pièce pareille» 
Quel en eft donc l'Auteur ? 

£ R A S TE. 

-Elleeftdc^M 
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FRONT IN. 

De Corneille. 

LE C&U TE. 

Comment! Que dites- vous? Vous vous moqueSs^ ^ 
Croi. 

ÉRAâTE. 

Ah! le bourreau \.. Monfieur... Eh ! malheareuaQ 

tais-toi : 
C'efl quil veut plaifantef. En &it de Comédie > 
Le talent de Monfieur eft la boufonnerie ; 
Et le ftyle' comique eft fi Fort de fon goût , 
Qu'il ne peut s'empêcher de boufonner par-tOBt. 
Pournepas vous donner de fcènes rebattues > . , 
(CarlesPièces> jecrois, vous font toutes connûes>) 
Nou^ allons vous jouer feulement un morceau 
Entre Monfieur & moia qui paroitra nouveau» 

L E C O M T E. 

Volontiers > écoutons. 

É R A S T E. 

Ce n^eft pas du tragique î 
Mais l'ouvrage eft traité d'qn goût tragi-comique* 

L E C O M T E4 

« . 

C^Ofloeot r^tppeUe^^'VOtt»} 
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ÊR A S TE. 

Ceft l'Amant dégoifS* 

LISE T T E. 
^ç rure pr:Oi»ec fort^ 

ÉRASTE,aFro/itf«^ 

Ton rôle cft fort aifé; 
Cralefahdèstantôt, 

FRONT IN, iÉrfl/e* 
Soyez en aflurance. 
LISETTE. 

JL TAmant déguifé» ça, prêtons da filence* 

Ê R A S T E , allant au fond du Théâtre, 
revenant avec Frontin. 

Ah! Moron, c'en eft fait; tu me vois amoureux» 

FRONTIN- 
Peu.t-QQ favoir l'obîet.qui captive vos voeux ? 

ÊRASTB» 

Hélas ! c*eft uh objet tout charmant, tout aîmabTr^ 
Qui ne fait pas encor le tiJtfttfuest qiû mlaccabfau 
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F R O N T I N- 
Arçc elle j Seigneur , ayez un entretien, 

'- ÎRA STK, . 

'Hé \ comment pQi»-)e > bétasi ent^uf«r Icmoyesl 
Elle eft dans fon Palais (lins ceflfe retirée , 
Jamais aucthr mortel n'y peut aroir entrée. 
C'eft dans le doux eipoir de la voir un moment 

<5ue je-roc fers ici de ce dégoiftment» 
Je voudroîs TaiTurer de ma tendrefle extrftme^ 
Lui dire qui je fui^ ; lui prpuver que je l'aime ; 
Mais je n^ofe compter fur un ii doux deftin. 
Vooikart-^eBe aocq>l»r 8^ aoti çœxir 8ç n^s^mainjl^ 
Voudra-t->eUe % aia QÛHeu dece qui l'environne i^ r 
Répondre à refpérance oq gaon cœurs'abandcuiQfef 
Crois -tu qu'elle m^entende^ & que dans mon ar» 
deur..»» • ' 

FRONTIN- 

, II faudroit qu'ellei^t des plus fourde^:^ Seigneur; 
Ou û vos Coins enfin , ( croyez- eu «la, pwole y) 4 
Ke iauroient la toucher..* il faut qu'elle foitfoUeîK. 

CHASTE- 
Ah ! refpefte ^ Moron j cetobjet pleittd'^ppaa^ . 

FRONTIN. 
<i^ Jte rei^eûe auS ^ Seigneur , n'ei^doutei pas^ 



A7% LIMPROMPTU DECÀMPAGNE, 

Et bien loin d'infoltér au trait qq'Amour vooslance» 
SoaiFrez 91e je réponde à votre confidence. 
Je vais bien vous furprendre. Apprenez en ce jonr; 
Que je fens.9 coiatné vous ^ le {louvoir de l'Amour. 
tCoDunevous» je vojudrois que celle qui.m'eaflâiDe 
Put fa voir à quel point elle enchante mon ame. 
A la Princefle y enfin > vousdpnnez, votre cœur f ^ 
Et moi je fuis épris. . ; de fa fille d'honneur. 
Mais dans ces lieux ^ enfia, que prétendez -vous 
t faire? 

' : É RAS TE. ^ 

Attendre fi le fort > à mes vœqx moins contràirei/ 
Pourra me procurer les fortunés inAans ^ 
'Où je.puiffe en fecret. . . 

/ FRONTIN. 

Seigneur y je vous entends. 
Et fi vous m'entendez , je commence à comprendre 
Que tel qui nous entend pour roit trop nous entendre. 
Finîflbns Tentretien , ceflbns ; &> dans ce jour. 
Pour ne rien hazarder y laifibns agir l'Amour. 

LE COMTE. 

Fortbîen, Meffieurs, fort bien. 

LISETTE. 

• La Scène afun» plaint 
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F R O N T I N. 

Ceft on peât eflki de notre favoir-&ire« 

L fi C OMT E. 

Vous avez du mérite ^ & je jure ^ ma foi , 
Que vous ferez reçus dans la Troupe du Roi* 

{AlaComteJfe.) i 

Qii'eo dites-vous ? Parlez. 

LA COMTESSE. ^ 

Monfieur a la voix tendre^! 
£t prononce à merveille. 

ISABELLE. 

Il fe '&it bien entendre. 

LA COMTESSE. 

Il faut (jae ces Meffieurs foient quelques jours idk 
Comte f qu'en penrez-vous ? 

LE COMTE. 

JeleveuxbienaulBt 

LISETTE. 

Pendant ce tems , Monfieur peut à Mademoifelle 
Apprendre à bien jouer quelque fcène nouvelle. 
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Je m'en fer;^ to«i<?Hrft«aftii&blf ptaôfiff 

I,E COMTE. 

Songez donc )>pxur cefoâr > MefCegt^ > à tiomcboîSf 
QueIqQ«n*arc.ftwhriHam» dçgoiijc^dç eaiaftèie. 
Un ami dans ce jour doit venir à ma Terre ; 
De cetamufement sew le fégaknons. 

È R A S T E. 

JNous ferons potar ceh tODt ce que loiui pourront* 



< «I > 



SCENE vin. 

lu Aâtur* prisiitas , UN LAQUAiSu 

LE LAQUAIS. 

JVIOmsieur f dans «otretxoof il entre un iqçig 

page 
,A fis chevaux, «rec».^ 

L P Ç Q |l T E. 

C'eft notre anû ^ jp gage*! 
Allons le recevoir. 



9|^ 




^ 
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s CE NE IX 

ISABELLE , LISETTE , ÊRASTE^ 
FRONT I N- 

^ . LISETTE. 

I\ Dus , teftons > cxojre^Ermok^ 

ISABELLE* 

Simon père révient. 

LISETTE. 

N'ayez aacan effiroi. 

Ê R AS T E. 

Je ne fais pas comment voos prendrez une ru(& 
Où vous (eule avez part ; vous êtes mon excnfe. 
L'Amoar m'a fuggéré ce trait ingénieux f 
Pour me pouvoir fans rifque offrir à vos beaux yeux» 
Et vous offrir un cœur qui fait fon bien fuprème 
D'être à vous à jamais. 

F R G N T I N. 

£t moi > j'en dis de mëmob 
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ISABELt-E. 

Lifette , je ne fais où j'en fuis. ' • 

LISETTE. 

Lesrufés! 
F R O NT IN. 
Nous fommes , il eft vrai , deux Amans déguifés; 

ISABELLE. 

Jen« fais point , Monfieur , répondre à ce langage; 
De ces fortes d'aveux j'ignore encor l'ufage : 
Et vous me permettrez ici de n'écouter • 
Que ce qoe le devoir à mon cœur doit difter. 

ÉRASTE. 

Ah ! charmante Ifabelle ! 

LISETTE. 

Il tfeft pas néceffaîre 
JD'endire davantage , & j'entends votre affaire. 
Avant que fe liyrer.à trop de fentimens y 
çll Élut un peu voir clair & connoître fe« gens. 
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Qu*ètes-irous,-8^iWoas pfeît? Si j'en crois Tappa- 
rcnce.... 

É R A S TE. 

Mon vrai nom eft Êrafte , & je fuis de naiflance* 

FRONT IN. 

De plus, riche héritier* Oh ! c'eft un fait certain. 
Moi, je fuis fon valet, & m'appelle Frontin. 

É R A S T E. 

Je ferai riche un jotir : mai» 1^ biens que j'efpèrt 
Ne font rien , fi je n'ai le bonheur de vous plaire. 

FRONTIN. 

Riche , fan^conti'edit , de plus d'onmiliion; 
Noua avions d^ ce bien pris un échaotillon ; 
Mais nous ne l'avons pins : cela s'ufe fi vite I . 
Nous prenons le parti 4e retourner au gite. 

LISETTE. 

Vous aviez donc quitté le féjour paternel ? 

F H O N T ï N. 
Oui; mais pour un fujetfimple & tout naturel. 
Son cher père Damis f un peu vif & févère. . « • 

L I S E T T E. 

Que àites-vous, Pamis? Quoi! ce teroît Ion père? 
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F R O N T 1 N. 
Hé ! yraimencovii » c*eft kU Lccoonoîfltz-vo» ? 

LISETTE, 

Noni 
Mais il me femble avoir ouï nommer ce nom 
Att-OMflttt. : 

ISABELLE. 

Je ne fais. 

FRONT IN. 

C'eft un vieux Militaire , 
Et qui s'eft même acquis du renom dans la guerre. 

LISETTE. 

Joftement le voilà : c*eft ce même Tamis 
Connu du Comte ; iî eft de (es anciens amis. 

^ É R A S T E. 

Seroit-ilbienpofTibleJ Ah! pardonnez» Madame^ 
Ce maavementde joie oii s'emporte mdn ame. 
Tout feiabk ici donner qttelqU'efpoii: à Idoq feu ; 
Mais puâs-je m'/ livrer > fi }ê n'ai votre aveu I ; 
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ISABELLE. 

J'ii beaucoup de'peYK^nt à vbas croire fincère ; 
1A&\s mon aveu n'eft rien fans celui de mon père. 
£ra(le > fi de lui- vous pouvez m'obtenir» 
Ilàbelle auffi-tôt nefiiura qu'obéir. 



e 



S C E N E X. 

LUCAS, ÉRASTE, ISABELLE, 
JLISETTE, FRONTIN. 

LUCAS. 
J E vous cherche par-tout. 

LISETTE. 

Et que veux-tanoosdire? 

LUCAS. 

Une nouvelle , allez > qui vous fera bien lire ; 
Mfais aufli (âudra-t-il me récompenfer bien : 
Car faf» cela , tenez , je ne vous dirai rien. 

LISETTE. 
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LISETTE. 

Dépêche , nous Terrons ; que viens-tu nous appre»- 
dre î 

LUCAS. 
Bellement* 

ISABELLE. . 

Parle donc. 

LUCAS. 

Ceft qœ Je viens d'entendre 
La converfation du Comte avec celui 
Qui pour le venir voir arrive d'aujourd'hui. 
Dame , il faut que ce foit quelqu'un de conféquence* 

LISETTE. 
Après? 

LUCAS. 

Ils ont parlé de vous 8t d'alliance , 
Et î'ai fort bien compris , les entendant jafer > 
Que ce grand Monfieur-Ià vient pour vous époufer; 

ISABELLE. 
Ocîel! 

Ê R A S T E. 

Ah ! quel revers ! O fortune cruelle 1 

F R O N T I N. 

A quel prix as-tu mis cette belle nouvelle T 
Têmt /. I 
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LUCAS. 

Je-vois qu'elle voas a tous rendu foucieux. 
Mais )e ne favois pas. • . 

LISETTE. 

Va-t-en , tu ferastnieioc : 
Nous n'avons point affaire ici de tapréfence , 
Mcdager de malheur. 

LUCAS. 

La belle récompenfe ! 



Pi 
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s C E N E X I. 

Les Aâturs pricidtns y hors LUCAS» 
LISETTE. 

i\ Ous en parlions tantôt , de ce projet formé 5 
Et voilà mon foupçon tout-à-fàit confirmé. 

É R A S T E. 

Cet hymen eft pour moi » Madame , un coup de 
foudre. 

ISABELLE. 

Aux volontés d'un père il faut bien fc rèfoudre. 
Puis-je faire autrement? 

É R A S T E, 

Quelle fatalité ! 
Mon cœur s'applaudiflbit de fa félicité : 
Un favorable efpoir s*en rendoit déjà maître ; 
£t dans le même indant je le vois difparoitre« 

ISABELLE. 

Je vois que vous m'aimez , & je plains votre fort % 
HsLÎSp ÉraQe^ il faut bien^ur foi faire un effort* '■ 

I A 
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. ÉR ASTE , le ienm assi pieds i'Ifibelle > 
& lui prenant la main. 

Hé ! le puîsje , Ifabelle , après vous avoir vue ? 
Je moarrai de douîeur. 

ISABELLE. 

Qqe mon ame cft énrae ! 
Retirez-vous > ËraRe.*. 6c fi dou| étions vos... 

LISETTE. 

Ciel ! voilà votre père, 

ISABELLE. 

Ah! nonsfommesperdusc 

Ê R A S T E. 

Ne vous démontez pas , & foyez hors de peine : 
Faifons femblant ici de jouer une fcène. 

ISABELLE. 

E( laquelle ? parlez ; je tremble de frayeur» 

LISETTE. 
Commencez; nou$ favons tout Molière par coeur* 

È R A S T E. 

Ah! belle Alcmène^ il faut que> comblé d^allé» 
greffe. ... 

ISABELLE. 

Lalfiez ; je me veux mal de tofm trop de foibleflci- 
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^ C E N E XII. 

LE COMTE ^ ISABELLE, ÉRASTE, 
LISETTE, FRONTIN. 

L E C G M T E. 

V^OMMENXdODCt... 

É R A S T E. 

Nous faifioiis la répétition 
D'un aflêz beau morceau choifi d'Amphitrion. 
Mademoifelle joue AIcmène par merveille. 

LE COMTE. 

Et pourquoi diable prendre une pièce pareille? 
Je ne la puis foui&ir. 

É R AS T E. 

Ceft cependant par-tout 
Un chef-d'œuvre approuvé de tous les gens de goût* 

LE COMTE., 

Hé ! fi donc » un chef-d'œuvre , où l'on couvre de 

honte 
Un Général d'armée , & qu'un rival afirontet 
Corbleu > fi j'euffe été ce Général Thébain > 
Jupiter n'eut jamais péri que de ma main. 
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Oui , bienloin de fouffirir qu'il fit chezraoi leinaicrei 
Je l'aurois fkit d'abord fauter par la fenêtre. 

.FRONTIN, basàÊrap. . 

MoDdeu;^^^ allons-nous- eHé 

' • É R A S T E. 

Cet homme eft iingullei^ 

LISETTE. 

Gardez-vous» croyez-moi > de le contrarier» 

FRONT IN. 

lletir(Hi3<BOU8. 

L E C OMT E. 

Cherchez , quelquesfcènesnouvellesj 
Où l'on parle d'iflauw, dû Forts, de Cîtadcllcs> 
Ou de combats fur Mer : voilà du ravil&nt. 

F R O N T I N. 

Oui , cela pourroit être aflez divcrtiflâot* 
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- SCENE DERNIERE. 

DAMIS, LE COMTE , LA COMTESSE^ 

IS ABEL LE, ÉR AS*TE, 

LISETTE, FRONTIN. 

LA COMTESSE. 

V^Omte, nous vous cherchions. Approchez'j 

Ifabelle, 
Et faluez Monfieur. 

D A M I S.- 

Une fille fi belle 
Doit faire le bonheur de celui qui l'aura ; 
J'enfuis certain. 

FRONTIN, basdÉr^e. 
. ■ . . ^ Monfieur , vous allez faire & . 

Une fotte figure. 

LA COMTESSE. 
Hé bien I la Comédie 
Va-t-elle commencer i Sera-t-elk jolie f 

D A M. I 5. 

Quoi ! du fpeâacle au0t i Madame , en vérité» 
^'appelle votre Teiye.sn f^our epchanté. . . ^ 



I «8 LIMPROMPTÙ DE CAMPAGNE i 
É R A S T È. 

Ah ! c'efl mon père ! ô ciel ! 

F R O N T I N. 

» Cela n'eft pas croyable 

Eh ! vraiment oui , ce l'eft. Ah I voici bien le diable ! 

Ê R A S T Ev 

Ciel ! comment nous tirer de ce trifte enibarras? 

FRONT IN. 

Je n'en fais rien. 

LE COMTE. 

Hé bien! vous ne conmencezpasr 

F R O N T I N. ' 

Pardonnez-moi > Monfîeur... c*eft que nous voulooà 

faire. ... 
Une Icène d'un fils, • . qui reconnoit fon père. • • • 

D A M I $• 
Je crois voir. .« 

F R O N T I N. 

Nous voulons que le père furprîs»»* 
D» rencontrer auffi. • • de fon côté Ton fils. . • 
Attendriflânt les cœurs-* par leur recoiin(HflaQC^««» 
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LE COMTE. 
' Cefi an galimatias que tout ceci , je penfe. 

FRONTIN. 

Et cédant amt effets. • • d'un tendre (DOuyexnent«%| 
Ah ! qjae cela va faire un Tpeâracle touchant i 

D A M 1 S. 

Je ne me trompe point. 

É R A S T E. 

Ah ! c'efttrQpme contcaindrtf « 
Et je vois à préfent qu'il n'eft plus temsde feindre. 
Ah! Monfieur^ permettez qu'embraflant vos geoomr»^ 
J'ofe vous fupplier d*écoatet. . . • 

D A M I S. 

Levez-vous* 
ISABELLE. 

Lifette.... 

LISETTE. 

La rencontre efl d aflez bon augure* 

LE COMTE. 

Que veut dire ceci? Que^e eft cette aventure! 



ijo L'IMPROMPTU DE CAMPAGNE, 

LA COMTESSE. 

Qu'avez-vous donc , .Monfieur > qui vous feo4 d 
furpris ? - 

D A M I S. 

3e dois l'être en effet : je trouve ici mon fils. 

LISETTE. 
Son fils f Mademoifelle ! 

D A M I S. 

Oui , la chofe eft certùne. 
ISABELLE. 
Ciel! 

FRONTIN. 
Voilà jugement une nouvelle fcène. 

LA COMTESSB. 

Je n'en pais revenir. 

LE COMTE. 

Ceci me furprend , moi: 
C'cft on événement <q^tfà peine je conçois 

É R A S T E. 

Le hazard en ces lieux m'a fait voir Kkbelle» 
Et mon ame charmée. • •• 
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D A M I s. 

Et c'étoit au(C cçlle 
Que je vous deftinoîs. Je veux bien oublier 
Tout le paffé » mon fils , & nous réconcilier. 
>ï Mais quel étoit le but d'une telle conduite ? 
» Quel projet aviez-vous ? 

FRONÏÎN. 

» De devenir Hermîte..j 
» D'abandonner le monde ^ & fuirfesplaifirs vains..« 

D À M I S. 

D Vraiment , vousaviez-là de louables defleinsl 
» Mais comment accorder cette belle retraite , 
» Avec trois cents louis ôtés de ma caflette ? 

F R O N T I N. 

D L'or féduit quelquefois ; {nais nous le méprisons» 
3) Et tous les jours > MonGeur > nous nous en défai- 
fions. 

D A M I S. 

Comte , voilà ce fils dont je pleur ois Pabfence y . 
Et qu'enfin je revois contre toute efpérance. 
La Fortune & l'Amour femblent en cesmomens» 
Travailler de concert pour unir deux Amans. 

( Au Comte, ) 
Serrons de fi doux nœuds ; & , dans cette journée^ 
D'Ifabelle & d'Ërafte achevons l'hyménée. 



xjâ L'IMPR. DE CAMPAGNE , COM. 
LE COMTE. 

Il eft beau Cavalier > daps fk taille bien pris : 
Je n'aorois jamais cru que ce fôtrotre fils. 

D A M I S. 

J'ai donné ma parole , &. fuis {ûr d« la (enae ; 
Il hvt fans différer. ... 

LE COMTE. 

Je voos tiendrai la tniennet 
Et poor qae cet hymen (e termine au plutôt f 
Allons dans mon cbâteao &ire tout ce qu'il faut. 
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ACTEURS 

Du Prologue* 

MEL'POMÈNE. ' , * 
;rHAUE. • 



^ V ,-» 



l,a Sçèw e/î au Bas du Mont-farnaQc. 



LE RÉVEIL : 

D'ÉPIMÉNIDE, 
PROLOGUE. 



MELPOMENE, T H A L I £. 

T H AL I E. 

A H ! al; ! p«r qiiel heUFCïpç. h? Wd . 
Vous rencontré- ie ici » çh^rtç^pw Mclponaènc? 

MELPOMENE. i 

Aobas du facré Mont qo'arroft l'Hyppocrène, 
Je vQsois rêv^r 4 ]'4fi^t v- r 



19^ LE RÉVEIL D'ÉPIMÉNIDE, 

Mais je dois préférer à cette rêverie 
La converfation de l'aimable ThaHe. 

T H A L I E. 

ijFIélas ! mon entretien eft y depuis quelquetems f 
Pes moins v\k f }e Ta voue y & des moins amufaos; 
Je ne fuis plus cette Thalie > 
Le foutien de la Comédie. 
La plupart de mes favoris > 
Qui me vouoient autrefois leurs écrits f 
^ Ont préféré le genre fatyri que 

Aux traits brillans de la Scène Comique : 
Et bien loin d'employer ce qu-lls ont de talens 
A conduire au Théâtre une intrigue agréable^ 

Ou de produire une morale aimable y 
Us font tous dé venus lâches & moîrdicané ; 
Et ces efprits fâcheux , nourris dans la fatyre ^ 
; ; Aiment mieux ofF(Çnfer les gens I * ' *• 
Que chercher à les faire rire# 

M E L P O M È N E. 

Vous avez cependant aujourd'hui des Sujets, 
Qui font de tems en tems les plai(îrs de la Scène ; 
Et dont les gçn$ de go&t oot ét^ fati$&its* 

THALIE. 

Parlons plutôt > divinô Melpomène i 
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De ceux > qne dans votre art vous favez infpiren 
Vous animez fi bien le beau feu de leur veine f 
Que fur la Scène > en foule > on les vient admirer* . 
Sur-tout j il en eft un > au printems de fon âge > 
Qui fait déjà juger par fes èflais > 
Quels feront un jour fes progrès- 
Ah ! que n'ài-je même avantage t 

MELPOMÈNE-. 

Chacun peut dans fon genre acquérir du renom ; 
Il ne faut que trouver & du neuf & du bon. 

T H A L I E. . 

Hé ! maïs.. .. c*eft-là le difficile. 
Ce lî'eft pas tout encor que trouver du nouveau i 
II faut de l'intérêt > du vif 9 du bot) 9 du beau ; 
Du léger , du galant , du noble dans le flyle ; 
Que chaque car^dère ait fon but , fon mobile ; 
Et que le tout enfin repréfente un Tableau » 
: Où rien ne paroiffe inutile. 

MELPOMÈNE. 
Je croyoîs 1 à la vérité , 
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Plus fimplc , plus aifc , votre ge^re d'écrire. 
Je n'iniaginQÎs pas que pour faire ùû peu rire 
II fallût tant dé foins > tant de difficrit^ ; 
Et qae pour une Comédi^é . • * 

T H A L I E. 

Faites-en une , Je vous prie ; 
Et laiiTant à l'écart ce pôi|;nard effrayant , 
Mettez fur votre nez mon mafque , un feul mometit i 
Voïl»auri<ez> je crois, peine à vous tirer fl*à&ire? 

MELPOMÈNE. 

Ne changeons point de cara^re > 
Nôtw y perdri<3fB5 toutes deux* 

T H A L I E. 

Pourquoi f h chofe potii-rOit]»l8l&re : 
Ce cban^réinieRt paroitroit cori^Hj^ i 
Et c|uoiqu*un tel projet foit des plut cbiârâîques^ 

Il n'auroit rien de trop défeAueux ; 
Sinon qu'on ple'ureroit aux Ouvl'ages Coaùqucf > 

Et qu'on rii o*t aux férieux. 
C ela revient toujours au mttùc f ce i&e (èAbIe« 
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.' PROtDGtJJEJ !; xn 
MËTLPOMESE. 

Et cherchons quelque nouveauté , 
Quelque fujet que Ton n*ait point traité. 
' -Dans le deflein que je propofe , 
Je veux entrer de quelqtie chôfe , 
Et travailler avec votts de concert. 
Le Champ nou^ eft égaieoient ouv6rt% 
Ofi ne voit pas toujours en fureur Meîpomène.; 
£t je ne prétettdspolnt ebfanglanter la Seine. 
^' - Imn^mons ^tEie4<fâe ù^qi heureux ; 

A IHidoire joignons la Fabie%>« « • 
Ah I j'en trouve un , mais merveilleux. 
Offrons aux yeux de tous ce Mortel admirable , 
•* Gè PMÎofôpbe vertueux , 

Qui , par l'ordre des Deflinées , 
•I>DnMt pendant quaraerite années , >! 
Et crut, àfonxéyeil , n'avoir dormi qu'un jour. 

.. , ^.^ T H A LIE. . ..^ 

Ce fujet me plaît forf. 

■ MÎEXPOMÈN'E. ' • ... 

^; . . . Jifera pathétiauc& 
K4 
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.TH AX lE. • 

J'aurai foin d'y mêler qùelqi^'intérèt d'atnour. 

MELPOMÈNE. 

Avec délicatefTe , il faudra qu'il s'explique» 
: Il faut que cette paffîon 
Éclate par gradation ^ 
Qu*un peu de }alou(te eufuite l'aflaifonne; > 
Et que par des tranfports. . • Ah ! quel plaifîr de v(A 
Un Amant agité réduit au défefpoir ; 
Et qal dans )es fureurs > oùfofi cœur s'abaadoone » 
Se plongeant une épée. • • 

T H A L I £• 

Ah J ne tuons perfbnne. 
Le feu qui vous emporte iroit un peu trop loin ; 
De ce tragique-là nous n'2Lvonspa»befoi9i. 

MELPOMÈNE* 
Iz paffion m'entratnéuDpeu tropr» je l'avoue. 

T H A LIÉ» 

Songez que le. Comique eft l'emploi que je foue; 
Et vos fureurs , en vérité % 
Irolent mal avec ma gaietét 
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MELPOMÈNE* 

Diflîpez une crainte vaine. 
Allons donc achever ce deflëin concerté* 

Ce ae peut être pour la Scène 

Qu'une agréable nouveauté , 
D'y voir d'un même accord tbalie & Melp omène; 



Fin du Prologue. 
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ACTEURS. 

ÉPIMÉNIDE, Philofophe. 

MiSIS , Fille dîÉpiméhide. 

CHLÔÉ , Fille de Mifîs. 

MEUTE, Coufine de Chloé. 

'. LÉONIDE , Amant àe Chîoé. 

GNATON, Amoureux de Chloé. 

DAVE , Efclave de Lécnide. 

STRATON , \ieu^ Efclave d'Épimé- 
nide. ' 

Plufieurs Efclaves de la fuite de Gnaton. 



Za Scène e/i aux Portes de Cnojfe , Fille 
principale de l'Jjle de Crète. 



"LE RÉVEIL 

-B'ÉPIMÉHIDE, 

co M ÉD I e; 



ACTE T RE MIER. 

SCENE PREJvfîERE. 

L LÉO N'I p E ., .Di A >^ ^K. . :i 

^X.É O ÎJ I D, Eç 

^*^j9^JfeUi pourr.oit fupporter Tctat où je me 
«1 /^ Jr trottve ? 

^ V^ 'kj La mort n'eft rien au 'prix du âêftin 
■JJv^^^ que î^éprouve. 
Ciel! quel revers! Hé9Uoi!pa(rer, en un moment, 
De la plus vive joie au plttô ti&éujf tt)TirittrétJt ! ^ ^ 

K6 
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Après on fort iî doux troover mille fiipplicesi 
Se voir précipité du comble des délice ! 
Fortune , Amour ,. Deftin , ne vous uniilez-voii^f 
Que pour percer mon cœur des plusfenfibles coups} 

D A \r E. 

Quel chagrin vous agite I Etpourc^poidooci Sd-* 
gneur, r . v. 

Sortir de chez.Mi!is.avec taot de fureur? 

LÊONIIÏE. ^ 

Ah l Dave » je fuis mort. 

D A VF. 

Comment; 

* LÉON IDE. 

Qu'OneftàpIaînJre^ 
Quand; oo4)rfile d'un feirque l'on ne peurétcindrcè 

D-'a V Èj, àjan. 

Je prévois qu*à Taraour dont ifeft agité ^r 
Il fêta furvenu quelque fatafité» 

Jîcponrroit-Qafeyoit? *•% * . . ; : . . 
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LÉON IDE. 

Apprends ma deftînée : 
n faut fiiir de ces lieux , & dès «eue journée* 

D A VE/ 

Et pourquoi donc ? 

LÉON IDE. 

Chloé vient de me déclarer % 
Qu'à ne la plus revoir il faut me préparer; 
Mais ce quimetle comble à mon malheur extrême..* 
(Ah! phisf y penfe^ & plus je fuis hors de moi-mème>) 
Ceft qu'en m'interdiffant pour jamais ce féjour , 
Elle m'apprend qu'elle eft fenfible à moo amour* : 

D 4 V E. 

Quelle raîfon a-t-elle ? 

* • 

LÉONIDÇ. 

Elle veut i»e b tairea 
Et ie ne puis percer ce funeAe myftère. 

D A V E. 

Cette fa^on d*agir pe fe peut concip voîr » 
£%.yôi^aime^ $( veuiaeiau]iW i 



aoÉ LE RÉ.VEIL DtPIMÉNIDE, 

Voilà qui me révolte , & qiii iûeinet contr'elle 
Jj^ansuncoorroux.,. ma foi , je quitteroij la Belle ; 
Et je la quitterois^pur n'y jamais pcnfer. 

LÈONIOE. 

Ne crois pas que mon cœur y pui^ retiotieer, * * 
A travers les touwneas.qtti décbirf nt mon amc t 
Mon amour ne fauroit lui donner aucun blâme, 
J'iKfanirè de fbn tteur Tainiàblè pureté ^ 
Qui ne la quitte {K)int xians (on adv^rfité ; 
EHe fent fon état > connOit mon infortune , 
$a«: que notre mifôre , ien «m mctt^ eft CQimftanc i ' 
Et d*être unis vxi jo^r ne voyant nul efpoir , 
Elk îvetft <ï«e4'*m()ur obéifife au Revoir*. . - 

©AVE. 

Il eft vrai que Chloé de biens efï dépourvue ; 
En l'aimant > c'eft.aimer la vertu tpute nue : 
Sa mère cependant étoit riclie jaHis ; 
Mais p^r ides envie«uc fe5 biens ont été pris. 
Fille d'Épiméoide» eJlenîétoit-pasfiée,: - .• ï 
La pauvre Dame , hélas! pour être infortunée. 
S'ilalloit revenir ao^boiit de (garante ans^ 
Il trouveroit ici des changemens bien grands. 
L'oracle atdit , xîit-bïî /prédit qut fa patrie 
PouiVôk bïen^tjutîtîw jotA'Ir'fctbîi-^rt^^ 



COMÉDÎE.^ wf 

J'y VOIS peu d'apparence , à tie ^oùs point mentir ; 
Mais, Seigneur Léonîde 9 avant que de partir^ 
J'irois trouver ^ifis. Ceft une brave mère y 
Je lui découvrirois deCWo^ leroyftère ; 
Je lui déclarerois que de (a fille épris 
Depuis k>ng--tfeifts... , ' 

•' LÉO NI DE. 

JVUpns y le confeil en eft prii; 

D A V E. 

Pmfq«e vous approuvez le confeil que je donne, 
Ec qae^Qus Taifidcnoè^: «ififi qiré je raîroâne » ^ 

A votre oncle Nicandre , aujourd'hui -Ikisfeiçittti-» 
Je ne cacberois rien. . ^ . 

L ÉONIDE. 

Non. 

:n> d a V e. 

li^ftgc&bdn; 
Et qtioiqu*ain(î que vous il foit dans la roifère > 
Dans la Ville de Gnbfle onVaime , on le révère i 
Et ce y içu^^Ma^iÔn^c. • •• 
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LÉO NI DE. 

Il lai faut;.obéir« 

I>AVE. 
Vous le verrez , on non > c*eft à vous dé cboifîrt 

LÉONIDE 9 Sortant de fesréftxiont. 
De qm me parles-tu ? 

DAVE. 
De votre oncle ; & je gage««; 
LÉONIDE. 

Qu^ont de commun ici mon oncle & mon voyage ? 
Amo P^rdu l'efprit ? 

DAVE. 

A ce que je prévoie 
Pe mescoofeils donnés... 

LÉONIDE. 

Hé ! malheureux » tais-toi! 
Je n*ai point prétendu t'a voir à moQ fervice » 
Four prendre te« conieib. 

DAVE. 

Quel étrjange eapriee! 
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L É O N I D Ei 
Je ne balance plus > il faut partir dlcî. 

D A V E. 

Eh bien ! Seigneur, partons ; je fuis tout prêt auffi; 
Gagnons le Portprochain ; allons mettre à la voileV 
Cela fera changer peut-être notre étoile. 
Voguons , cherchons ailleurs de plus heureux çB^ 

mats ; 
Par-tout où vous irez ,. j'accompagne vos pas. 
L*amour ne caufe ici que troubles, que trarerfes;f 
Allons fervir à Sparte ; allons contre les Perfes : 
Que notre défefpoir leur devienne fatal. . .• 
Les Perfes , cependant , ne nous font point de maU 

L Ê O N I D E. 

Chloé m'aime , & je pars , pour jamais je la quitte! 
Cet ordre rigoureux rend mon ame interdite ; 
Quoi ! ne la plus revoir ! Que plutôt le trépas. • • 
Je ne partirai point . • . • 

D A V E. 

£h bien ! ne partons paSi 

L É O N I D E. 

Mais en me déclarant aujourd'hui fa tendreife^ 
£Ue m'a fait jurer de tenir ma promefle ^ 
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De régler mes dcfirS for tom fe^ ftntitnens , 
D'obéir en av^dgle à fée coitffiiand&fnen^ : 
Si je ne les remplis , je deviens un parjore ; 
Ne m'y pas conformer , e'eft hà faire une injure ; 
Axfx arrêts de fon coénr le mien doit confentir ; 
Que faut-il faire? Ociell 

' D A V £• 

»: ^ . Allons 9 il Ëiiit partir. 

LÉONIDE. 

Ote-toi de mes yeux , fi tun*as k me dire 
Autre chofe. 

D A V E. 

Tout doux , Seigneur ; je me retire. 

{À part.) 
P ne veut point partir ; il veut partir après ; 
irne partira point ; & je le parirois. 




COMÉDIE. irt 

S C EN E I ï. 
ÊPIMèNIDE, LÉpKiDE, DAVE. 

ÉPIMÊNibE, àDiiy€. 

r A TTÈS-Mt^ï k phîGï de to'enftigner la route 
DeG^DoiTe. 

D A V E. •% 

Apparemment que vous ne voyexi^out^^ 
ÉPIMÉNIDE, àUmiie. 

Soufirez qa*ùn étranger jufqu'alors incertain 
0e la rônfe de Gno'fle. . . • 

L É O N I D E. 

Eh voici le dit mhi ; 
Et voQS voyez la Ville. 

• ÊPIMÊNIDË, 

O ciel! c'eftGnoflc lOùfuis-îe? 
Que d'objets inconnus !.. • tout me femble un prodigCt 

L É ON I D E. 

( Apctn. ) 
Oxxïf quoiqu'elle m'impofe une fi dure loi ^ 

(ADave.y 
Je remplirai fcs vœax. Allons, Bave y fuis-moi* 
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LE RÉVEIL D'ÊPIMÉNIDE, 



SCENE II L 
ÉPI MÉNID £,'/«/. 



R, 



. E voi s- JE bien le jour qui m*éc!aire & me guide? 
Dormé-jeencor? Veillé-je? Etfuis-jeÈpiménideî 
Dans le fomtneil ici toesfens étoierit plongés. 
Corament depuis hier ces lieux font-ils changés l i 
Je n'y reconnois rien que la caverne obfcure 
Où j'ai pris le repos. Quelle eft cette aventure? 
Jupiter, des Cretois fouverainPfotefteur, 
Daigne ôter le bandeau qui caufe mon erreur. 
Je vois venir ici, du fond de ces chaumières , 
Deux femmes qu'aux habits je dois croire étran- 

gères- 
. Il faut , pour me conduire , emprunter leur fecoufS- 
Mais avant de les joindre , écoutons leurs difcours ; 
Ils pourront m'éclaircir ce my ftère , peut-être. 
J'béûte I dans mon trouble , àme faire conooitre« 
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COMÉDIE. 2ti 

SCENE IV. 

C H L O È , M É L I T E. 

M É L I T E. 

TQCre noir chagrin m'ôtemon enjouemeat» 
CH LOÉ, 



Ah ? Mélite, fortons da logis an moment ; 
Je n'y faurois relier; tout y bleiTe ma vue f 
Et ne fait qu'augmenter la douleur qui me tue* 

M È L 1 T E. 

Quel feroit le fujet du trouble où je vous voi l 
Ah ! ma cb^re Chloé , confiez-vous à moi. 
Nous fommespar le fang & l'amitié liées ; 
Dans nos peines auifi foyons aiTociées» 
Il eft certains foucis de filles^ entre nous f 
Dont l'aveu quelquefois eft d'un fecours bien doux* 
A votre affli&ion je ne puis rien comprendre» 
A denouveaux malheurs devons-nous nous attendre I 
De grâce > expUquez-vous. 
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CH L O É. - 

Non ; ce n'ed que mon cœur 
Qui doic 9*abaiidcu]ner à toute fa douleur. 
Je fuis la feule à plaindre ; & le Deftin barbare 
Contre moi feqletpent aujourd'hui fe déclare.; 

Mi LIT £• 

Que T<ut dire ceci? Parce premier aveu 
Je pourrois pénétrer— Qui je pénétre un peu. 
Vous allez foupirer f 

GH L O É. 

Hélas! ^ 

M É L I T E. 

La chofe eft claire. 
Je fuis préfentement au fait de votre affaire* 
Avouons tout* pendant que ru>us fomaes en traitw 
Rien ne foulage plus qu'un fecret hors du feln. 
Fonr éviter de prendre un détour inutile , 
L^atnonr^ de tout ceci n'eft-ilpas le mobile? 
I;e CQ^ur» faos biaifer » enue nous doit agir. 
Ah! Chloé> vo^saimezl 



COMÉDIE, „j 

CHLOÉ. 

^ ,'. J« n'en dois point rougir» 

^ui pour «juj iBoa ame en feerM slntéi-efle , 
Jo,at au fangdomil fort, la v«rw, lafogefe. 
^nfibleàaoj toaJhear*, fourni», teî^tetmmt , ' 
6c»cœBr,po*fpxpUquer,tffcB,p««|t,q«e ftswuxl 
l.es miens oot évité d'être d'intelligence; . 
Sur toa*nm fentimeD, j'ai gard4t*niepeej £ 

tt pour que tout vous foit franchement révélé , 
Ce n-cfl que d'aoi<?prirh|ii <ms n^n cœur a parlé. 

M EL 1 TE. 

Lenomde cet Amant, fi vertueux, fi tendre, ^ 
Sans doute eft Léonide ? On ne peut s'y méprendre. 
J'en avois un foupçon; je ne-vous cache rien : 
Mais jufques-à-préfent tout ceci va fort bien , 
Et je ne trouve encor rïén-là qui foit fiincfté. 

chloê.' 

•■ .0 

Héla»1 ce n'eft pas tout. . . .; 

M É £ IT E. 

Venoijs donc vite au refleî 
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C H L O É. 

tfa mère» laiTe eiifin de nos commanstnalbeorst 
Dont voQS-iDème avec nous partagez les rigueurs i 
K'ayîuit d'antres defirs que de me voircontentei 
Et fâchant de Grnaton la fortune éclatante , 
yient de m'apprendre... ô ciel ! qu'il demandent 

mainj 
Et Teut qu^ je uns prête à l'époufer demain* 

M ÉLI t E. 

Afa! ah! ceci commence à devenir tragique. 
La nouvelle m'accable» & me rend léthargique^ 
£t que va devenir ce malheureux AmantI 
• ♦■. 

c H L o Ê. 

Je ne le verrai plos : il eft parti. 

M Ê L I T E. 

CommeBtf 
Il eft parti? 

G H L O Ê. 

Tantôt 9 dans ma douleur extrême i 

A s'éloigner d'ici je l'ai porté moi-même » 

Sais 



COMÉDIE. xij 

Sans lai tien découvrir des motifs trop cruels 
Qui cauroient en ce jour nos adieux-étemels ; 
De crainte qu'emporté par quelque violence , 
II ne vînt à donner de nos feux connoiflance : 
Et pendant que me^pleursobfcurciflbient mes yeux* 
Pénétra de douleur^ il a quitté ces lieux. 

M É L I T E. 

Chloé, votre conduite eft uh peu trop févère. 
Hé qùoil ne pouviez- vous engager votre mère , 
Obfervant le refpefl: que vous devez avoir. 
D'attendre quelque tems encore à vous pourvoir? 
Sans manquer aux égards ^iAUX droits, aux foien- 

féances , 
Vous pouviez faire alors vos humbles remontrances* 
On tâche , au moins , d'avoir quelques jours devant 

foi. 
A quoi fongiez-vous donc? A votre place, ODoi, : 
Quoique je ne fois pas plus habile qu'un autre , 
MoD amour auroit eu plus d'efprit que le vôtre. 

C H L O É. 

Accablée & faifie > en cette occafion , 
Hélas! je n*ai fongé qu'à la foumiiCon. 

M Ê L I T E. 

Ne perdons point courage. Employons la journée r 
A rompre ou différer ce fâcheux hyménée. 
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Votre fort m- mtérefle ; & ma tendre amitié, 
De votre trifte ém me feit avoir pitié. 
Il fkudroit cependant rappeller Léonide. 

C H L O É. 

Le rappeller ! 

M Ê L I T E. 

Eh ! oui. Que vous êtes timide ! 

C H L O É. 

Où le trouver? O ciel [ 

M É L I T E. 

Je ne puis vous nier 
Que votre promptitude à le congédier 
Ne faufoit fe comprendre. 

CHLOÊ. 

Ah! ma chère Mélite# 
Hélas ! je ne fuis pas à regretter fa fuite. 

M É L I T E. 

Pour époufer Gnaton! il eft riche, en effet; 
Mais, ma chère Chloé , quel homme I & qu'il eft 
laid! 



COMÉDIE. ii^ 

P^înt de vice d'ailleurs ; aifétn«nt il s'enflâme. 
Eh! n*a-t-il pas voulu me prendre aufli pour fe^nine ? 
Il in*a rendu des foins ; mais il durèrent peu : 
Et j'ai toujours traité ces foins-là comme un jeu. 
Mais laiflbns ce fajet. Ce que jd puis vous dire , 
C-eft qti*un fécret efpoir ici vient me féduire. 
Peut-être d^ Gnaton fléchirons-nous le cœur ; 
Tâchons d'en obtenir qn déla} par douceur. 
Le parti qu'on doit prendre avec lui > ç'eft de feindre: 
Il eft riche, puifTant, & l'on en peut tout craindre» 
Ainfi que fit fon père , il fe fait redouter , 
Et le peu qui nous refte , il pourroit nous l'ôter. 

CHLO É* , . 

Dans les troubles de GnoflTe il eft vrai -que fon père 
Fut un de ces Tyrans qui font notre mifère. 

M É L I T E, 

Dans ces réflexions n'allons point nous.plonger > 
Elles ne fervirôientqù'à nous plus aflîïger. 

C H L O É. 
Oui , vous avez raifon. 

M É L I T E. 

Ce qui vous refte à faire $ 
Ceft de vous expliquer tantôt à votre mère : 

L * 
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Elle n'eft point injuile > & vous écoutera. - 
EtnbraiTez fes genoux , elle s'attendrira. 
Et moi , fans qu'il paroifle aucune intelligence > 
J'irai vous féconder de toute ma puiiTance. 



l I . , SB; 

•SCENE V. " 

ÉPIMÉNIDE, CHLOÉ, 
M É L I T E. 

ÉPIMÉNIDEiipflrr. 

j É fuis t ]e l'avouerai , touché pour toutes deux : . 
Elles mériteroient avoir un fort heureux. 

M É L I T E. 

Un 66mme vient à nous. Sa mine eft remarquable ; 
Et fon grave maintiea. . 

C Ô t O Ê. 

Il a l'air refpeâable. 

ÉPIMÉNIDE. 
Pciell. . • 
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M EL IT E. 

Il porte ici les yeux de toutes parts > 
Et femble oe favoir où fixer Tes regards. 

ÉPIMÉNIDE. 

Ma démarche vers vous eft peut-être incivile : 
Mais, je vousprie > avant que j'entre dans la vill«... 

M É L I T E. 

Vous êtes Étranger , à ce qu'il me paroit t 

ÈMMÈNIDE , furpris. 

« 

Étranger ? Oui. 

M É L I T E. 

Je ci*ols qu'il nefait ce qu'il eft. 

, : ..:$PÎ¥ÉNIDE. 

Où demeure Arifton ? Me le p'ourriez-vous dire ï 
Ceft un des principaux de GnoiTe. , 

M É LITE. 

'^ ; . Il prétend rire; 

, ÊPIM.Ép^IDE. 

Je dois mettre en fes mains des lettres de crédit »; 

Lj 
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M É L I T E. 

Bon! il eft mort. 

É P I M É N I D E. 

Comment! c'eftdonc de cette nuit? 

• M Ê L I T E. 

A-peu-près. C'eft depuis vîng-cinq ou trente années; 
L'une & l'autre en ce tems n'étions pas^ encornées» 

ÉPIMÉNIDE. 

Ceci confond mes fens , & trouble ma raifon. 
Et Nicandre , eft-il mort ? 

M É t I T E. 

'Oh J pcm celui-là , non: 
Mais il eft fi vieux*.. 

ÉP I M È N I D E. 

•Vieux! ^*- 

^ M É L I T E. 

Mais il fethbïe , àVentendre, 
.Que tout ce qu'on lui dît ait lieu de le furprendccj 



L 
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On connoit aifément , à vos étonnemens » 
Que vous n'êtes ici venu de fort long*teins« 

É P I M É N I D E. 
Ciel ! je vous avouerai que tout ceci nfétonne. 
Hier , en cet endroit je n'apperçus perfonne ; 
Ces lieux me paroiflbient n'être point fréquentés. 
Par quel enchantement les trouvai «je habités ? 

M É LITE. 

Que penfer , dites-moi , d'un femblable langage ? 
Vous & moi , nous rêvons ; ou bien il n'eft pas fage. 

Ê P I M É N I D E. 
Quand je fus en ce lieu par le fommeil preflfé ^ 
Aucun chemin alors ne fe voyoit tracé ; 
Un fleuve aflez rapide arrofoit la prairie : 
La fource , en une nuit, en eft-elle taçie ? 
Il ne s'offre à mes yeux que des objets nouveaux ; 
Tous ces chênes, hier, étoientdesarbriflTeaux. 
O fpeâacle étonnant ! Merveille fîngalière ! 

M É L I T E. * 

Vous verrez qu'ils feront crûs de la nuit dernière;' 

ÊPIMÊNIDE. 

Leurfurprife , la mienne , & tout ce que je voisV 
Accable ma raifon , & m'interdit la voix. 
Ciel » que dois-je penfer de mon erreur extrême f 
S'il faut que je m'informe aujourd'hui de moi-même f 

L4 
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: Nop y. implorons piatôt la puiflance.des Dieux: 
J'ai moi-même établi leur culte dans ces lieux ; 
Ce doit m'ètre un garant de leur bonté divine. 

M É L I T E. 

Mais ne peut-on favoir quelle eft vôtre origine ? 
D*où vous venez ? 

ÉPI M EN IDE. 
* / Hélas !. daignez m'en difpenfcr. 
Mon trôubfl. • . mon erreur. . . je ne puis prononcer* 

M É L I T E. 

Oh ! oh ! cet Étranger fe trouve mal , fans doate* 

{ A Êpiménide^) 
Avant que vous preniez de la ville la route f 
Arlez vous repofer à ce prochain logis. 
Benommez-vous de nous , & demandez Mifisi 

: ; ÉPI M EN IDE. 

Quoi! la jeune MiiisI 

M É L I T E. 

Jeune ! Qu'allez-voos dire f 
Ce feroit vous moquer. 

ÉPIMÉNIDÈ. 

J'y vais , & me retire^ 






; , COMÉDIE. ^^5 

, giwp— il '1 . . . —wiipgggggggEgsaa 

SCENE IV. 

GNATO^, CHLOÉ, MÉLITE^ 
ESCLAVES. 

GNATON, àJesEfclms^ . 

I\Etournez àlavîQe, 6c recommandez bieo 
Qae > pomprefler la Fête f oc ne néglige rieiw 

{ Les Efclaves s'en vont.- ) 

CHLOÉ. ' 

Ab ! ciel f voilà Gnaton^ 

M É L I T & 

II eft vrai ; c'eû luI-méfmtKr 

GNATON. 

^Alrf boffjbur. Vous voyezà quel point [c vous simvv 
Je hâte les apprêts du conjugal lien :: * 
Vous alTez poiTé^er 6/: mon cqeuc $c mon bienv 
J'avoâs paffé chez vous , pour conter à la mère 
Pf notse b^ukst futur i*a££ikreiruécei&1re :. 
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'Mais btt m'a aîtiia^T«îple!clle«ftdte ceTi^ 
Elle y rend grâce au ciel de fon heureux deftin ; 
Tout ceci vous furprend % parlons avec franchife. 

M É L I T e/ 

On ne peut exprimer jufqu'où va Ta farprife. 

G N A f ON. 

Tant mieux. Je vous dirai .que dans Gnôfie je veux 
Que i pour c.e grand hymen > tous foxt lefte & poffl* 

peux. . i . . 

Dès pe ft)ir > tout fera préparé pour la Fête* 

M EL I TE, ^pflTt* 
Hors Chloé , qui pourroit n'jêtre pas fi-tôt prête. 

G N A T O N. 

Mille feux éclatans y le long de nos remparts» 
De tous nos habitîtns fuj-prtnâroilt lès regards; 
Cent chiffres lumineux fur chaque baluflrade y 
De mon riche Palais orneront la façade. 

M Ê L I T E, 

Mais pour de tels apprêts , il vo.us faut plus d'uo 
mois? - ., , . . 

G N'A-T Ô'^N;' 

Il ne me faut qu*qne,h^yre çn re^ya^;.l«». 4p^S¥« jl 
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A l'égard du feftin , d'avatocè je déclare , 
Que tout ce qae l'oa peut s'imaginer de f are 
Y fera mis fur table avec profufion ; 
Ne vous attendez pas à la defcription » 
Vous aurez leplaifir entier de laTurprife : 
Il fufEt feulement ici que je vousdife j 
Que j'ai fait dépêcher descouriers difFérêns y 
Four des ramiers en Chypre y & pour des ortolans ; 
Jufqu*au Pa&ole > enfin ^ pour de$ carpes dorées ; : 
Et jufques à Paphos 9 pour des trufles marbrées. 

M É L I T E. 

Puifque les raretés ont pour vous tant d'appas j 
Que ne preniez- vous femme aux plus lointains cli- 
mats ? 
Seriez-vous le premier qui > d'une ame empreffée , 
Auroit fait de bien loin venir fa fiancée ? 

G N A T O N. 

J'avois affez de bien pour en faire les frais ; 
Mais pourquoi chercher loin ce que Ton a fi près ? 
D'où vient donc que Chloé montre de la triftefl"^ 
Dans un jour qui devroit la rempHr d'allégrefle ? 
Je l'entends qui gémit , & foupire tout bas, 

M É L I T E. 

Oh ! tous ce? foupirs-là ne vous regardent p». ; 

L6 
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GNATpN. 

Allons X de lagaieté > de la céjouiflknce» 

C H L O È. 

Monfieur > eontentez-vous de mottohéiBkact^ 

G N A T ON. 
Ce compliment eft &oid , à parler francbemen^ 

M É L IT E- 

Hé! comment fe peut- il qu'elle parle aotrementf 

Dans fa façon d'agir je la trouve excufable i 

£t je vous répondrois comme elle > en cas femblsK 

ble. 
Sa mère vous reçoit pour être foa époux. 

Sans fa voir fi fon coeur a du penchant pour vous^. 

GNATON^ 

Comment! Chloé feroit à mes feux in£en{S>Ie? 
Point de penchant pour moi l cela n'eft pas poflîbtc» 

M É L IT E. 

Son inclination , il eft vrai , peut venir» 
Mais ne deviez- vous pasj^ avant de vous unir ^ 
Lui rendre quelques foins ? la tendrefle Texige» 
Le véritable amour ne veut pas qu'on néglige 
Le moindre des devoirs & des attentions » 
Qïit demandent touxours les belles pafllons. 
Avant que d'éclater , on met tout en ufage. 
Si la bouche fe tait j les yeas ont leur langage ; 



L 
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On donne quelqnefi^ Pefibr à des foopirs ; 

On s'étudie à plaire ; on prévient les defirs i 

On s'applique aux égards ; on a des compIai{an4 

ces. 
Ainfî de jour en jour croiflent les efpérances i 
Et Kon arrive enfin au moment fortuné 
Où l'on voit par Thymen fon amour couronné» 
N'eft-ilpas fort ptaifant que f apprenne moi-mime» 
Qui n'ai jamais aimé « comme il faut que Ton aimef 

G N A T O N. 

Aime aînfi qui voudra : ce n^eft poînt-Ià mon fait* 
£tant riche , doit-on filer Tamour parfait T 
Une fille qui plaît > & qui n'eft pas pourvue > 
Eft ainfi. qu'un Billet qu'on doit payer à vûe^ 
Des foupirS) ées égards , des refpeâs > de Pamoorî 
Tout cela , félon moi y fe doit faire eauajour.. * 
Et je foutiens , malgré l'excès de votre 2ele > 
Que la galantecTe en efi cent fois plus belle* 
Je vous vois prévenu^ m peu contre mes feux ;: 
Et j'en fais ta raifon. 'Vous en jugez par ceux 
Que j'ai fends pour vou&^ quir n*étolent > i vrai 

dire 9 
Qu'un fêu-follet , qu'on feu qui n^étoit que pont 

• lire. 
Enfin I ce n'étoit pas amour. •... 

M É L I T E. 

PeCourtifâat 
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G N A T O N. 

Pas toat-à-fiiit. Cétoit. . • 

M É L I T E. 

Amour de Parcifan. 

G N A T O N, 

Tout comme il vous plaira. Ce que je puis con* 

noître , 
Ceft qu'on ne peut jurer de fon cœur être maitre» 
Chloé , de me fixera trouvé le moyen. 
Quelle en eft la raifon ? Ma foi , je n'en fai^ien. 

M É L I T E. 

^Voulez-vous lui plaire ? 

i G N A T O N. 

Oui. 

M élite/ 

Faites , de Phyméoée^ 
Pour quelque tems encor reculer la journée, 

G N A T O N. 
Bopf pourquoi reculer f 
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M EL IT E. 

Pourquoi f- Pour fon homiear; 
Tenez > des nœi|ds fi prompts font toute fa dou-» 

leur. 
^Elle Craint de donner prifeà la médifance. 
S'il vous faut là-4emis dire ce que je penfe , 
Un hymen qui fe fait (i précipitamment , 
A moins Tair d'un tiy men que d'ûh enlèvement* 

G N A TON. 

Mais d'un pareil délai que penferoit fa mère? 
Ct:^jC©:at!tmcçrt<i^/ii:f^^^ ^ 

Mon ardeur s'éteindra , peut-être ; & vous verres 
Que pour us îwtre objet. . » - , ^ 

C H L O É. 

"... ^ Hé!Monfieur,diî9rére2;; 
Vous me ferez plalfir. * 

'MÈL lT<Eo 

Vous l'entendez vous-même; 
"Sa façon dé prier vous fait bien voir qu'elle aime. 
Ce ne font que les bruits qu'èllecraint. 

GNAtON. 

Soit.Hébîeçî 
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Marions-nous cefoir f fao^ qa*O0 en facbe rien i 
^locogmto. Plaît-il? 

• CHL O É. 

jÇiel t que vlens-je d'enteodiré? 
MÈLIT*E. 

A cet expédient je n'aurois pu m'attendre* 

AmG nous préviendrons. • ; Quel eft ce curieux f 



e 



SCENE VIL 

GNATON, CHLOÉ, MÉLITE, 

D À V £• 

6 N A t O N. 

j\ Qui doDc> fe te prie^ en yeux-tu ius^ cs$ 
Keux? 

MtLlTE^bisàŒaél . 

Ah t ç'eft Da ve qui vient de la pat die Ton ws&tti 
11 n'en faut point douter» 
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D A V E , tenant une lettre , 6" la rejfirrant. 

Dans ce féjour champêtre 
Je venois prendre Pair. 

:^ G^ATON. 

Va le prendre autre part» 

Mt LITE, basa Ckloi. 

Allez avec Gnaton ; emmenez-le à l'écart > 
Four qu'en fecret}e parle à Dave. 

CHLOÊ. 

Quelle peine! 
GNATON. 
' Quoi ] je te trouve encor ? 

D A V E. 

Parbleu j je me promené; 

GNATON. 
Ce drôle me paroit Être bien réToItu 

D A V E. 
Voilà , je pms le dire , un hoisome »(Iêz bourru 
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MÉLITE, hasàOdoi. 
Je voudrais lai parler , & ne fais comment faire. 

G N A T O N. 

Mats ici que Aiis-tu i 

D A V E. 

Ce fl'eft point votre affaire, 
J'yfuisdaasmonpoîle. , 

G N A T O N. 

Ouais! 
C H L O É. 

Ah ! M élite « je craios~. 
. D A V E. 

Je fuis ici payé^oor garder les chemins* 

G N A T O N. 

Pour garder les chemins ? ceci paroit comique. 
Et par l'ordre de qui ? 
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D A V E. 

Mais. ... de la République« 

M É L I T E. • 

Laiflbns cet importun , auflî-bien à préfent 
Eft-il tems de rentier ; & Mifis nous attend. 

G N A T Ô N , penaAt le bras de Chhé. 

Venez , que je vous jure un feu toujours durable 9 
Far-là > je vous rendrai ie chemin agréabje. 



%>-îSfc3t^«^^ 



yO^OO^ 
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SCENE VI IL 
M É L I T E , P A V E. 

D A V E. ' 

jL^A voilà qui s'en va; Quel diable d'embarras! 
Qi^el iigne me fait-elle f II &ut faivrefes pas. 

M É L I T E. 

Arrête. Donne-moi la Jettre de ton maître. 

D A V E. 

Excufez-moi. J'ai bien l'honneur de vous conûol' 

tre : 
Mais ce n'eft qu'a Chloé que je dois la porter. 
C'€ft Tordre de mon maître ; il faut l'exécuter. 

M Ê L I T E. 

Arrête ; écoute donc. Ne faurois-ta compretxire 
Que Chloé te faifoit figne de me la rendre ? 

D A V E. 

Mais je dois lui parler , lui faire le récit 
De rétat déplorable où l'amour le réduit* 
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M É L I T E. 

Va 9 va 9 je lui ferai ce récit à ta place» 

D A V E. 

Ce récit , dans ma bouche auroit meilleure grâce* 
Par moi-même on verroit la douleur qu'il reflent. • • 

M È L I T £• 

Un valet pitoyable eft impatientant. 
Doqne-moi cette lettre y & va trouver ton maître i^ 
Dis-lui que fon^deftin pourra changer» peut-être; 
Qu'au lieu de s'affliger j il prenne quelque erpoir ; 
Qu'il ne s'en aillepoint , que Chloé veut le voir ; 
Et qu'il vienneau plus vite. 

DAVE. 

Oh ! oh ! c'eft autre chofe ; 
En lui ceci va Biire une métamorphofe. 

M É L I T E, 

En quel endroit eft-il ? 

DAVE. 

A deux milles d'ici. 

Il alloit s'embarquer » je m'embarquois auffi. . . 

Et.^». 

M É L I T E. 

Je n'ai pas befoin d'enfavoir davantage. 
Qu'il revieqpe ; & va-t-cn. 
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SCENE IX. 

V AVE, /eut. 

V Olons vers le rivage. 
Quel retour pour mon xnaitre ! & quel raviflèmenc! 
Tantôt il attaquoit dans fon emportement 
Sans cefle les Dedins , l'Amour & la Fortune. 
Des Amans maltraités c*eft la plainte commune. 
Je vais crier , courant au«-devant de Ces pas ; 
Deftin ; Fortune^ Amour f nous ne partirons pas. 

Finduvremier t/tâe. 






COMÉDIE. 
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ACTE II. 



SCENE PREMIERE 
ÉPIMÉNIDE, STRATON. 

ST RATON. 

V OiLA donc ce retour qu'avoit prédit POracIe f 

Ah ! Seigneur > quel rpraroeil ! ou plutôt , quel mi- ' 
racle! 

Vos tf aits n'ont point vieillis. Quoi I pendant qua- 
rante ans 

Ils ont été fauves des outrages du tems! 

Mon cœur , plus que mes yeux > a (ïi vous recon- 
noître. 

Ëpiménide ! ô ciel ! Quoi ! je revois mon Maitre! 

Je ne puis me laiTer d'embrafler vos genoux. 

( n/e jette àfes pieds. ) 
Soufirez que je me livre à des tranfports fi doux. 

ÉPIMÉNIDE. 

Charmé de retrouver un ferviteur fidèle 9 
Je vois avec plaifir les marques de ton zèle ; 



2^40 LERÉyEILD'ÉPIMÉNIDE, 

, Mais avant qu^ .quelqu'un paroifle dans ces lieux, 
£t que j'aille m'offrir encore à touè les yeux > 
Apprends -moi , cherStraton ,. le fort de ma fa- 
mille. 

STR ATON. 

Hëlas! vous n'avez plus que Mifis votre fille: 
Elle avoit époufé Miltiade ,& la mort 
' Depuis près de vingt ans a terminé fon (ort.- - 
pu fiùit de cet hymen une fille eft reftée > 
Dont Mifîs eft chérie autant que refpeâée ; 
Elle adoucit fes maux & fon affliâion; 
C'eft de fa mère , enfin y la confolation. 

,>V ÉPIMÉNIDE. 

' Ah! ma chère Mifis ! j'allois entrer chez elle 9 
Quand je t'ai rencontré. 

S T R A T O N. 

Pleine d'un pieux zek # 
C'eft à prier les Dieux qu'elle paiTe fes jours. 

ÉPIMÉNIDE. 

Fuiflent-ils adoucir le refte de leur cours! 
Je n*ofe l'efpérer. Quand le ciel me conferve » 
J'ignore à quel defiin fon pouvoir me réferve ; 

Je 
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Je ne pvfls revenir de uronétDnrieincnt. • 
Quarante ans de fommeil i'Ciel ï quel événement! 
Qu'il fait nakrè en mon cœur de troubles & d'allar* 

mes! 
Je hé revois le jôUr qtie pour verftfr ^es larmes. 
£t quoiquèla clarté fait rendue à mes yeux > * 
Je ne fais fiï}edcn^«n rendre grâce aux Dieux. 
Où vais-je { En une ville , où , depuis mon abfenctt > 
Tout, iiélas! s changé de face & d'exiftence. 
Que puis«je y^ {«trouver? que quelques habitans y 
Qui V la ptap^rt alors , étoi^nt encore enfans ; 
Qui > fans douce ^fuivant des maximes contraires > 
N'auront pas hérité des vertus de leurs pères : 
Ils ne feront po'uf itîoi que de triftes objets. 
Gnofle^ie peut m'ofFrïr que douleurs Scregrets ; \] 
Mes amis ne font plus ! ô ma chère Patrie ! . , ; 
Que vous caufez de maux à mon ame attendrie f 
Et vous I grands» Dieux ! témoins de mon état cruel^ 
Que ne me lailHez-vous un fommeil étemel! 

• - STR ATON. , 
Vous ne vovis trompez point , Gnoffe tf eft plus la 

même. 
Votre abfence ax:aufé ce changement extrême. 
Pour éviter les maux qui nous ont fait gémir > 
Twticfi tWis avec vo^s nous aurions du dormir ; 
Ou le fort vous tirant d*uae ( ♦ ) obfcure demeure , 
Devoit yous réveiller un peu de meilleure héurei 

»i I . I " I ■ i l I III m 

(•) n montre la caverne. 

Tçme L M 



14* LE RÊV^L D'ÉPIMÉNIDE, 

ÉPIMÉNipjE. 

Mais n'eft-ce pas toujoars même gouvernement i 
fit n'obferve-t-on pas mêmes loix ?.. . 

ST RATON. 

• Nnticfiient* 

Tou^ ceox q^ do vos loix aurpieot fiiivi la trace » 
Oat fiicçeffiveaient été mis hors de place ; 
jEt chaque nouveau Chef ^ par le gain exdté > 
N'a fait a^ir fêsr droits & foQ autoritié , 
Que pour qqus t^nix^ tous:fi|a]beUreu(c8 viâimet, 
£(pour s^proj^fier des bien illégidnieè^. ' 

ÉPIMÊNIDÉ. . 

Quoi ! ne vivent-ils plus dans la crainte des Dieux? 
Et pour eux le refpeft. . . - 

STRATON. 

Il ne va guère mieux« 
Et Ton fonge plutôt , gâté par les exemples , 
Aufafte des Palais , qu'à la gloire des Temples. 

ÊPIMËNIDE. 

Quekchangemens I ô ciel l & quête dérëglemeiis ! 
Ne refie:-&il aucun des Sages de mon tetu» ? 
Il en étoîfi beaucoup , dignes r paf Ic^r^ ttaximes» 
Be rempHrtôt ou tard les rangs les plus. fubUfties. 
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S T R A t O N. 

II en refie > il efi vrai , quelque^uns parmi nons ; 
Mais ils ont beaa parler > ils font traités de fouz. 

ÊPIMENIDE. 

Par qui? 

ST RATON. 

Par la plupart des Grands & du vulgaire é • 
Ef par le fexe auffi qui n^ fe contrainrguère. 

BPIMÉNIDE. 

Les femmes autrefois penfoient difFéremment > 
Se modéroient en tout^ agiflbieht prudemment ; 
Dans leur devoir , enfin ^ chacune maintenue ^ 
N'avoit que la vertu ^ que la fageflè en vue ; 
Et leur fidélité fur-tout faifoit, .. • 

STR ATON. 

Croyez 
Que tout a bien changé pendant que vous dormiez» 

ÊPIMENIDE. 

Je n'ai donc plus dans GnoiTe aucune connoiflance ? 

S T R A T O N. 

Vous en trouverez peu y félon toute apparence. 
Ceux qui vivent encor ^ font de vieux citoyens > 
Depuis long-tems aufi! dépouillés de leurs biens; 

M* 
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Comme Argis , Cléoméne 9 Aronce , Fériandre ; 
Voilà tout , à-pea-près : & le pauvre Nicandre. 

. ÉPIMÊNIDE. 

Nicandre vit encor ? J'en rends grâces aux DieoXg 
Où puis-je Iç revoir ? 

STRATON. 

Où ? Dans ces mêmes lieqx. 
Tout auprès dé Mifis il a fait fa demeure : 
£c même vous pourrjez le revoir tout-à-rhêurc. 

ÉPIMÊNIDE- 

Puifque Mifis n'eft pas encore de retour , 
Il eft trè«-important pour moi d'y faire un tour. 
Si-tôt que dans ce lieu tu la verras fe rendre y 
Reviens y fans t'arrêter , m'avertir chez Nicandre. 

S T R À T O N, 

Je n'y manquerai pas. 



I 
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f , ', ' '■ 

SCENE I J. 
STRATON,yJ«/. 

R- •■ •.:••' 
Etour mif aculetDc ! 

Le ciel a donc rendu notre maître à nos vœux ! 

Que va dire Mifîs , en le voyant paroitre ? 

Ses yeux facileinenc pourront le reconnoitre ; 

Car , lorfqu'il difparut j elle avoit bien quinze ans: 

Et lui n'a point changé pendant uo fi long tems. 

Mais pour notre.fortune ,M faudrsi qu'elle change ; 

Ce retour à plus d'un pourra paroître étrange. 

1] fera des plus durs pour certains citoyens ; 

Ceux qui d'Épiménide ont enlevé les biens. 

Auront , je le prévois > de vieux comptes à faire* 

Il faudra rendre , enfin : cela ne plaira guère 

Aqui s'eft enrichi par des vexations. 

Que nous allons avojr de reflitutions ! 

Celui que i'apperçois , & qui fait le capable f 

Fias qu'aucun autre ici pourroit être comptable« 



9 
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SCENE III. 
<5 N A T O "N , S T R A T O N. 

GN A TO N. 

JjIok jour f paufre Stratofi. 

S T R A T O N. 

BônjouTi Seigneur^ bonjour. 
G N AT ON. 

Dis-moi^ mon cher , MîTis n'^fi donc pas de retoof? 

S T R A T O N- 

Il faut que quelque affaire i préfent la retienne ; 
Mais 9 fi vousfouhaitez^ attendant qu'elle vieoDCf 
Je vous ferai parler au maître du logis, 

' G N A T O N* 

Quel maître ! Que dis-tuir 
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STRATCJl^. 

Le maître que je dis 
N'eft pas connu de vous , ni ne vous connoît guère : 
^ais il a fort connu feu Monfieur votre Père» 

. G N A T O N. 

Explique-toi. * • • 

S T R A T O N. 

. Je vais m -expliciuer fans détour* 
Mon Maître Èpiménide enfin revoit le )Our« 

G N ATON. 
Te moques-tu de teoi ? ^ 

S T R A T O N, 

^ . . . ^. . . ' i 

Qui ? moi ? ]e fais mieux vivre. | 

G N A T O N, I 

I 
Il^ai {«rte refprît , du le coqtfih ett îvre. ■ 

strAton. 

Ne vous allahnez point. En époilfiiât CM6é $ 
Vous ne ferez pas tant de vos bien» dénué. 

M4 
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Mon Maître Épiro^uidc ^& jufte & raifontiabtej; 
Et les comptes pourront fe &ire à l'amiable. . 
l^ais je crois voir Mîiis. Adku > Seigneur Gtûtoiw '. 



"., S-G -E N E l V. 

^v GNATON,p^L 

v^Ue prétend dire ici ce vieux fou de Steato&f 
Êpito^nîde vit ! Difcours imaginaires ! . . 

Au bout de quarante ansun mort ne revient guêresJ; 
Mais quel preflentiment me vient inquiéter î 
Auroît-on des râîfons pour le reflufciter ? 
Mon Père fiit jadia chargé de Ces affaires. 
Voiïdroit-on rechercher?... J*entre vois des 1117C- 

, tères...i ' ' \ ^ ^ 
Mifis f Chloé , Mélite , pu je me trompe fort ^ 
•Et ijueïqu'autre , peut-êtreavec elles d'accord |t 
Vont faire id paroitre.un fauxÉpiménide ,. 
Qui voudra de nouveau que le Sénat décide 
Sur des biens >• par mon Père acquis feloala Loi:i; . 
Aufquels j'ai fuccédé f moi , de très-bonne ftri» 
Me.difputer mesbie^^^ k>^fï!^ i^ le& partage > 
En époufant Chloé ! Non > plus de mariage. 
Ne pf rdOâS)pnoif)t df .teiâs.r .ÂafiTembb&le/S 
Monintérêfe«*.accord«>à«bl«i.jdc-i:^au^ :.: :i / 
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Les mécontetis bientôt s'appuyant de l'oracle > 
y oodroient tout renverfer % &.( rirpient au miracle 
Mais quel que foit le Fourbe , il faut s'en affurer y 
Àvaot qu'aux yeux du Peuple onî ôfe lemontrer» 
'Voici Milis ; feignons^ 



S C E N E V- 

GNATON, MISIS, CHLOÉ. 
G N A T O N. 

V^ N a fiît diligence; * 
Et je vousiattendoîs avec impatience. Jf * 

Tout eft prêt ; & je viens , pouflfé par mon amour > 
Vous prier de conclure, .& dans ce naèflie jpu^ t 
•Le plutôt vaut le mieux. 

MISIS. 

Quoi ! dès cette journée? 
Je croyois que c'étoit pour demain Thyménée* 

CHLQ% 

De QQtrè hymen aîofi «précipiter le tems i 

Mf 
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Cela |>ouiTOit paroitre étrange àbien des gèn&; . 
Et Madame a raifon d'en être un peo furprifç» . 

GNATpN. 

(/iparu) 

Fort bien; Pourquoi vouloir que Ton s'en fcanda- 
" lifc? ' .. 

Mais s'il étoit befoin de garder le iecret , 
Là-deflus > pour vom plaire > otr peut être difcret* 
Je choifirai d'amis un nombre raifonnable ; 
Hqxù ne ferons au plus que vingt ou trente à table» 

CHLOÉ. 

Ma mère voudra bien accorder à mes vœux 
Se différer Thymen encore un jour ou deux. 

' M I S I S , rivanu 

DilTérer de deux jours! ... 

G N A T O N. 

V La demande efl gentille* 

(A part,) 
U «*e& fkutpoinf douter ; Scia mère. •« &l2^fitle..i 

. C H L t) fe 

J'ore elpérêr r Avant que vous àxxmotvfi &f^ . ~1 



L 
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Que vous a«rez> Gnaton» le mênae égard pour 
moi» 

Ceft une grâce enfin qu'à vos pied« je.demaDde* 

' MISÎS. ••. ■ 

Ôb peoc Vous l'aecorder f la grâce n'eft pas grande» 
Je confens aa délai , pmfqull le faut ainfî ; 
Et vous devez , Gnaton , y- confentir aufii« 

G N A y O N, 

XKtttsi.Simsavbir égard à mon impatience » 
Vous montrez pour Chtoé bien de la complainmce ; 
Et de fapart , CHloé %pàtce retardement > ^ 
Fait, YOir ici pour mor bien peu d'empreflement > 
Quand je fais foa bonheur» (^'eft-ce donc qui fe 
ps&L. .' ' . 

MISIS. 

Il né faut pas trourer fort étraiage 9 la grâce 
Que demande ma fille en cette occafion. 
Je fais quelle eft pour mol fon inclination. 
Je pénètre fon cœur. Non , ce n^eft point la chaine 
Qui va Tunir à vous > qui lui fait de la peine ; 
Et quand elle me prie encor de différer , 
Ceft qu'elle craint le îow qui va nous féparer» 

M6 
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G N A T O N. 

Perfônne ne fera féparé , ce me femble ; 

Car ^ comme je Tentends , nous vivrons tcm eo^ 

femble 
Cbezmoi , dans moft Palais ; aïnfî vous voyez biea 
Que toutes vos raifons > ma foi > ne valent rien. 
Je conçois ce délai : Ton veut m'en faire accroire i 
, Mais facbe^ que |e fuis mieux au ùàt A^ L'bifiQii;ei 

MI SIS. 

Je ne vous entends pôiAt. 

G N AT O N.. 

' Et mol, je vou^^entendl 
L'on veut rufer Ici;; mais on jjferdr» ftm tems. 
Je faur^i prévenir ce que. Ton .prétend faire.: . 
Xe^ ipanœuvres k moi nerp^uvent que déplaire». 
Vous pouvez là-deiTus >*& deft votre détbin^, 
Béâéchir à loilir. Adieu ; jufqu'à detnain*; 
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se E N E V I. 
.M I S I S , C H L O É. 

M I S I S. 



A 



Tout ce qu'il me dit je ne puis tien comprefr» 
dre; 
£t fa prompte fortie a lieu de tae fucprendre* 

■ ' CHLOÊ, àpart.. 

Ab!*a-itpoaVoit ceflèrdem*aimer!> ^ . 

M ISIS. 

* Cèdélaî ' ' 
L'a chagfkïéittia ifillè ;J1 faut dire J6 vraU : 
J'excufe Ton tranfport* Quoi qu'il jaile , du qu'ff 
diftê*: . •• -^ -'■ f 

On doit peu s'en fôc&er : il eil plein de.francËi{e». 
JMais ne craîgnez-'vous point que ^ piqué comme il 

i CHLOÉ. 

jCifil ! 2loe;cevieiidra que tff)p t&iCi. . î . A 
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M I S I S. 

Hparoît, 
( Et vous me furprenez , ) que pour cette alliance 
Vous témoignez avoir un peu de répugnance : 
Le pard , cependant l eft trop avantageux , 
Pour qu'il ne (aiTe pas tout le but de vos voeux. 
Dans le plus fimple éts^ ^ dès ^enfance élevée , 
Sans biens & (ans fecours , dans rinfortune née j^ 
Pouviez-voos efpérer un femblable deftin ? 

C H t O É. 

Aucune ambition n«a régné dans mon fein : 

Et de l'amour des biens n'étant pas rufceptible^ 

Mon cœur , à ccthymçnpfepéut^èt^e fcofibte* .; * 

JM-I515. 

Oppofez la raifon à cette tiédeur > 
Chloé ; que la'prtfdeiicii^ ïgifle eoyoti^Coeur a 
jC'eft cU^ feuhp ici ^ui de cç matiaf/^ f- . 
Vous doit faire goûter le folide avant^g^r. 

CHLOÊ. 

*• ,».'■■> ' * 

De cette tiédeur , que j'avoue , en eSet , 
Je crains bien qu'unjËj^ux n?foit pas (aâsBdt; 
Je crains de n'être pas à fesyeux auflî tendre ^ 
AnSx fenûble , «ftâft i MfiUii 4tQii>de:tocebdM^ ^ 
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M I S I S. 
Qaand on eft raifomiable & fage coonne vous » 
On eft l>ient6t fenfible à l'amour d'un ËpQux ; 
£t fur-tout , quand il iokic les bienfàits^à faââmt^ : 
Ma fille > je connpis là bonté de votre ame : 
Vous n'êtes point ingrate. Un noble (entiment 
Fera de votre cœur ub cœur reconnoiflant ; 
Et la vive tendrefTe exerçant fa puifTance , ' 
Succédera bien vite à la recdnnoiflance. 
Je puis , pour ajouter à mon opinion > 
Me donner pour exemple en cette occafion. 
Après que j'eus perdu mon Père Êpiméoide , 
Sans fecours > fans appui > dans un âge timide , ■ 
Et voyant des Gnoffiens tousîes troubles affreux «r 
Miltiade m'ofirit & fes foins ^ & fes vœux. 
Quoiqu'il fut noble , riche ^ & dans un rang (a* 

blime ^ 
Je ne pouvois avolir pouf lui que cette eftime 
Qu'sfu mérite'on ne peut Juftement réfufer ; ' 
Et ne tàe fentois point portée à f'époufer. 
Far fes emprefTeme^ns à la fin entraînée , 
Ma prudence méfie accepter l'hymériée; . * - 
Et je mis à couvert > fous fon autorité > 
Du bien de mes paceins ce qui m'était refté y 
Doat qncflques envieux , pouilés paf la licence p 
Vouloieot me difpiiter déjà la jouUTance. 
Je reviens à l'état où fe trouva mon cœur y 
Qu^od je ¥îs Mikiade tere moobkiiÊâSkeut.^ . 
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A fes foins attentifs mon ame fut fe rendre ^ / 
Et je vins à l'aimer de l'amour le plus tendre. 
Hélas ! je perdis tout > quand il perdit le pur» 
Qui fit donc cet hymen ? ce ne fut pas T Amour* 

C H L Q Ë- 
Mais ce fut ïa vertu. 

M I S t S. 

Si dans Gnaton ^ ma fillé^ 
On ne remarque point un mérite qui brille » 
Et s'il n'a pas en lui , pour fe faire admirer , 
Toutes les Qualités qu^on pourroit dèfîrer , 
Aucun défaut , du nioîns , ne îe rendméprifable: 
if tfent même dans Gnoflb un rang confidérable ; 
Et 4e quelque façon que f on penfe de lui , 
Cefl ce que nous avons de meilleur aujourd'hui. 
Quand de vous & de lui je conclus l'alliance. • • • 

C H L OÉ. 
Je ne puis lui donner ma main fans répugnance p. 
Quand je fonge qu'il eft fils d'un ufurpateur > 
Qui , nous ôtant nos biens , s'en rendit pofTeileaç» 
Me vous fpuvient-il plus qu'il fit notre mifère ? 

M I S I S. 

Il n'a pas hérité des vicesde fon père» 
L'amour qu'il a pour vous , vous paroit odieux t 
Mais s'il étott , ma filiè ; infpiré par les Dieux ^ 
S'il étoit un décret de leur pouvoir fupcème , 
Feut^^eida'oot-ils regardé que Yous-mâme^ 
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;JPe«t-être fe font-ils fervîs de ces moyens > 
Pour vous faite rentrer aujourd'hui dans vos biens« 
Car enfin ce qui rend ma douleur plus affireufe ^ . 
C'eft , ma chère Chloé , de vous voir malheureufe^ 
Il ne me refte pas à vivrç encor long-tems : • 
Mais votre fort me tue ; il abrège mes ans. 
Je me fens tcw^ les Jours mourir de ma triff efle , ** 
Quand je fonge à Pétât dans lequel je vous laifle ; 
Et cependant , ma fille , il ne tiendroit qu'avoua 
De me faire jouir du deftin le plus doux^ 
Accépte2 d'un hymen la chaine avantagêufe ; 
£t je meurs fans regret. 

CHLOtf pleurant. * 

Que je fuis malheureofe I 
Ociel! 
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. SCENE VIL 

ÉPIMÉÎ^IDE, MISÎS, CHLOÉ, 
S T R A T Ô N. 

S T R A T O N , i Êilménide. 

: V Oiz>AMifis«recChloé»Seif^ar. 

È^lVtÈUlDÈ i àpM. 

J'ai peine à retenir ie tr0iÂ>Ie de tttob cœur. . • 
Sa ^e & fôn état » bâatsi me percent l'àme ; 
£t aws yeux obfcurcis par mes larmes. .. > 

S T R A T O N. 

Madame, 
Un étranger demandor à vo<n entretenir. 

M I S I S. 

Moi ? Que me voodroit-il i ^'on le hffe veidr. 

CHLOÉ. 

Ceft celai qai tantôt nous a parlé , je peofe i 

MISIS. 

Il implore r peut-être > ici vaoa ai&flaoce. 
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JereiTeos trop les coups d'un deftin rigoureux , 
Pour n'être pas fenfible au fort des malheureux. 

ÊPIMÊNIDK > 

jLespromeffes des Dieux , Mifis , font irifeillibles^ 
Vous en pouvez en moi voir des preuves fenfibles. 

M I S I S. 

Qu'entends-je?,.. O ciel! Que vois-jc?.., Eft-c« 

une illufion , « 
Qui fur mes fens troublés... 

ÊPIMÉNIDE. 

Non 9 non , ma fille ^ noD^ 
C'eftÊpiménide. 

C H L O É. 

Ahl... 

ÉPIMÉNIPE. 

Le ciel vous le renvoie; 

M I S I& 

■Je cède ï ma fotyetïr. . * Je fiïccombe à tna joie. . i 
Mon Père. ... je me meurs. 

( Elle tùmbt dans les hoê iÈ^nUe. ) 



A 



i6o LE RÉVEIL D-ÉPIMÉNIDE, 
ÉPIMÉNIDE. 

O ma chère Mifis f 
Diflîpc2 votre effroi ; rappeliez vos efprits* 

C H L O Ê. 

Cpiménide ! O ciel l Eh quoi ! c'eft vous , mon 
Père? 
( Elle tambe aux genoux d'Ëpiménide. ) 

ÉPIMÉNIDE, embrafantChloé. 

Cher enfant, digne objet des foins de votre Mère... 
Quelle faveur du ciel! vous me rendez, grands 

Dieux , 
Les plus doux- de mes biens t & le» plus précieux» 

M I S I S. 

Revois-je la lumière , où m*eft-elîe xavie ? 
Tiens- je embraffé. celui qui m'a donné la vie ? 

ÉPIMÉ3SIIDE. 

Oui , ma fille , c'eft lui ; c'eft l'auteur de vos jour^» 
Qui 9 s'il eft exaucé, tendra plus doux leur couis. 

M I S I S. 

Hélas! préfentement quels vôeiix aurois-je à faire f 
Que demander aux Dieux ? Ils me rendent naos 

* Père. 
Je vous vois. Je jouis du bpnheur le plus doux» 
Quel ))aii>are deffeia vouS; éloigna de nous l 
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-\ . ÉPI M EN IDE. 

Vous le faurez ; rentrons. ▲ votre ame étonnée 
Vciiêz donner lé ça'lme. 

V C HL É. 

.' b ciel ! quelle journée ? 
Ofîons-nous refpérer ? 

ÈPIMÉNIDE. 

Venez , mes chers enfans ; . 
Que vos pleurs (aient éteints dans mes embraiTe* 
mens, 

( A Straton, ) 
Toi 9 prends garde ^ Straton^ que perfonne , à cetto 

heure j 
Htc vienne nous troubler. 
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S CE NE VIIL 
STRATON , feul. 

oOiT« A montoor jepleare,^ 
Elle kii Ta conter tous nos malheurs paiTés. 
Il a > pour les ouïr , dormi fans doute ailëz. 
Pour ne plus retomber en difgrace pareille , 
Dès qu'il s'endormira , je veux qu'on le réveiUe» 
It éSéchiflons un peu dans mon particulier 
A mon état futur. Il ne peut que briller. 
D'Épipiénide étant Ffaomme de confiance f 
Mon pofte redevient un pofte d*importancè , 
Et des plus relevés. Une telle faveur 
A mes pareils , enfin , me rend fupérieur. 
Ceft pourquoi je prétends ,^ dans l'emploi que j-e« 

xerce , 
N'avoir plus déformais avec eiix de commerce. 
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I. Il . I I .1 

SCENE IX. 
STRATON , DAVE. 

D AVE /àpati. 

O AcHONS fi Léonide en fecfet peutparler. .«* ^ 
Ah { Straton eft ici I s^il pouvoic s'en aller f 
Il nous feroit plaifir. Il n'eft pas nécejlàire 
Qa'an Sajec tel que lui de fi près nous éclaire. ' 
Tâchons de l'éloigner. ( A Sttâton. ) Salut au grand 

Straton , 
L'honneur de ce (Sjouf. 

STRATON. 

Qu'eft-ce ? Que me veut-oa? 
Je ne parle àperfonne. 

DAVE. 

( A part: ) 

Hé ! c'eft tnoî qui... Je penfe 
Qu'avec moi ce vieux fou fait l'homme d'impor- 
tance : 
Il ne faut pas pourtant me brouiller avec lui. 
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' ^ {AStram.) ;-- 

C«ft Dave qm venoit. • • 

STRATON, 

' ' ■ ■ ^ Ah! bbajour,*btf canal. 

D A VE, à'pm. 

* Sa gravité , ma foi , me paroît trop plaîfante. 
Que veut dire cela ? ( A Straton. ), Quelqtf affdfe 
I importante 

Vous occupoit > je crois ? ! / . 

straton; 

J'en ai plus Jane auffi. ^ 
D A V E. 
Que ce ne foit pas moi qui vous retienne ici. 

ST RATON. 

Non ; nul foin à préfent autre part ne m'appelle ; 
Et je refte en ce lieu. ... 

D A V E> àpan.. . . 

Maudite fentinelle î ; 
STRATON. 



COMÉDIE, t«$ 

STRATON, 

Quand vous êtes venu , mon efprit s^bccupoît 
De la Açon jadis que TÉtat fe régloit y 
Et comme il a changé de face & de figure. 



D A VE- 

Si voYis aviez été Chef d'un Sénat , je jure 
Que l'on vous auroit eu des obligations. . • • 
Tout auroit été mieux* 

ST RATON, 

Ail ! je vous en réponds* 
Depuis affez long-tems j'entends la politique $ 
Et j'aurois retourné toute la République ; 
Allez t ont e&t de moi tiré de grands fecours : 
Des hommes ^ j'auroisfiï prévenir tous les tours y 
Les fec rets fottterrains > & lesmauvaifestramei £ 
J'zutcis deflbui la clef tena toujours les femmes. 

. DATE. 

OfaI ce ne font pas-là de petits Régjemensb 

STRATpN.^ 
Cependant I je les ai tous rangés là-dedans^ 

( Montrant fatitt:) 
Tome L N 
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. D A V £• 

Le poids doit être lourd. Quelle tète eft la vôtre! 
Il Ëtut que VQus l'ayez plus épaifle qu'on autre. 

ST RATON. 

X>t , puifque nous parlons fur ce chapitre-là. • • 

D A VE, à paru 
Oh ! l'impatientant diûrourenr que voilà ! 

^ STRATON. 

• On doit s'en rapporter au grand Épiœénide , 
' Il m'a toujours trouvé d'un jugement folide ; 
Nulle a0aire chez lui fans moi ne fe traitoit f 
Ef lui-même 9 à moi feul , de tout fe rapportoif. . • 
Ne yous en allez point; attendez que j'achève. 

D A VE,àpm. 
Il ne finira point. Que }a pefte te crevé t 

STRATON, 



Sibiendoncquef., 



i ■■ ■ 
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D A VE. 
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Je viens d'entendre votre nom , 
Comme fi Ton crioit: Oh! Straton! Ob'. Straton! 

S T R A T O N. 

Non : fi l'on m'appelloit> je faarois bien l'entenâré A 

D AVE, àpart, 
Ab ! qu'à propos ici Méltte fe vient rendre l 



^«v tSt »^ 
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S C E N E; X. . 

MÉLITE, STRATON, DAVE. 
M É L I T E. 

XJl Uel bonheur! Quel retour! Qui Tauroit pu pré- 
voir? 
Pour nous ^ pour nos Amans ^ quel favorable efpoir! 
Ne nous arrêtons point; tandis qu'Ëpiméoide 
Embrafle fes enfans , voyons Ci Léonide. • • 

{A Pave.) 
AhlDave, tevoilà? 

dave: 

J'étois , vous le voye2 , 
Avec le bon Stratûn. Ceft vous qui Tappelliez î 
Ou Ton maître , fans doute ? 

M É L I T E. 

Oui ; Stratoo^ votre maître 
Vous demande. 

S T R À T O N. 

J'y cours. 

DAVE. 

Et le mien vaparoitre* 
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i , ' .. . ' . ^ 

S CE N E X L 
.LÉONIDE , MÉJLITE , DAVË. 

D A V E. ^ 

\J Seigoeor Léonide , avancez ; il eft tems* 

L ÈÔîflDE. ' 

JLhî pour moi quellejoie!& quels raviffémensl ^ 

ife fais quel intérêt voUsavèz daigné prendre"^* ^^"^ 
Au fort d'un malheureux. • . 

M É L I T E. 

Ce qui va vous furprendr# ^^ 
Et qui doic redonner l'erpoir à votre amours 
C'eft que d'Ëpiinémde. • • 

LÉON IDE. 

Oui j je fais fon retour. 
Je for$ de chez mon oncle ; il vient de m'en inftrulre« 
Quels heureux changemens ce retour va produire! 
Mon oncle m'a chargé d'aller en ce moment 
Dans Gnofle divulguer ce grand événement : 

Nj j 
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J'aorois chez nos atnis volé dans Vinftsnc nième > 
Sans le defir que )'ai de revoir ce que j'aime* 
Non 9 je ne penfe pas , par cet efpoir Batte $ 
^ Que rkofoitau-deflus de ma félicité* 
-^ . Cependant la furprife où tout ceci me plonge ^ 
i(e Êiic appréhender que ce ne foie qu'uniofige» 
lUverraMeCbloé? 

MÊLITE. 

Je l'attends en ces lieux; 
Et je crois que bientôt*.. 

L Ê O N I D E. 

' # ^ Ah ! je la vois; grands Dieuxl 






COMÉDIE. Ï7Ï 



........t- 



se EN É Xli. 

LÉONIDE , CHLOÉ , MÉEITE , ^ 
D A V E. i 

LJÊONI0E. 

A H J divine Chloé , feçoit-il bien pofllble 
Qu'à mon crael état vous montrant plus fenfible « " - 
Vous ayez... Mais que vôis-je ? 

CHLOÉ. -.- •! 

Ah!Léonide,hélasl J^* 
LÉONIDE. / "* 

Qu'avez- vous donc ? 

, CHLOÉ. 

Je crois que vous n'ignorez pas 
Qu'Épiménide ici , grâce au pouvoir fupt èrae ^ 
Nonseft retidu* Mais ^ ciel ! de mon malheur extrême 
Vous n'êtes pas inftrmt. 

LiONIDE. 



Que dites- vous ? 

N4 
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M ÉLIT E. r 

Comment ? 

},' Xe ^aels nouveaux cfaagrios poorroknt eii ce mo- 

V > CH L OÊ. 

J * Épîménide, hélas! informé par ma mère 

l)*un hymen que je hais éc qui me défefpère^ ' * 
"^ * Le cœur encor trop plein de fesraviflemens> 
^ Pour vouloir là-deflus pîus d'éclaîrciflemeny^ . 
\ Sx fe perfuadant qu'en mère jufte & (âge 
JElle ne faifoit rien que pour mon avantage y 
^ Daûs cette confiance à trouvé fon choix bon; 
Et demain je ferai la femme de Gnaton. 

L É O N 1 D E. 

O ciel! quel coup affreux à mon bonheur fuccède! 

D A V E. 

Et d'autant plus affreux > qu'il paroit fans remède. 

M È L I T E. 

Ne nous allarmons points doucement. Dans le fond 
On croit toujours les maux bien plus grands qu'ils ne 

font; 
JEt quoique votre père; ait engn pft fpufcrir e. . % *^ 

CHLOÊ. 

Je ne me flatte point > & j'ai toujours oui-dire 
Qu'Ëpîménide en tout étoit ferme > abfolu^ 
Et ne changeoit jamais un deffein réfolu» 



i 
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LÉONIDE, 

O cùl ! c'en eft donc fait ! Je n'ai plus d'erpérance ! 
■ Faifons éice au Deftin; armons-nous de confiance > * 
: Et courons où m'appelle un trop jufte devoir : 
Je fens tout ce que peut câbler le défefpoir. 
S'il ne s'agiflbitpas ici d'Épïménide^ 
Peut-être verriez- vou$ expirer Léonide. 
J'ai l'ordre de Nicandre ; & je vais dans ce jour , 
De votre père à Gnoffe annoncer le retour , ^ 

Ràflembler des amis y dont le zèle fincère \ * î 

Appuiera hautement ce retour falutaire: , r 

Et s'il eft quelques gens affez féditieux 
Pour... 

Ç H L O Ê. 

Ah! ciel ! je crainst>ien que quelque audacieux > 
Jaloux d'Épiménide y en cette conjonârure 9 
Et traitant hardiment ce retour d'impofture , ^ 

Contre vous ne fouleve. . . 

LÉO NI DE. 

Ah! calmez cette peur* 
Je n'ai devant les fenx que votre feul bonheur ; 
Il dépend de la gloire > eqgn^ de votre père ; 
Jugez fi cette gloire à Léonide eft chère. 
Si le Sort à me nuire encor veut s'attacher > 
Ah! Chloé ; }e n'aurai rien à me reprocher. 

Ns 
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r^, SCENE XIII. 
'^ C H L O É , M É L I T E. 

C H L O Ê. 

V*/ Ù va-t-il s'expofer ? Ah ! ma chère Mélîte. . « 
' M É L I T E. 

De ceci , pourquoi craindre une facheufe fuite ? 
♦4 * '• Rentrons ; de votre cœur ct^aflez plutôt l'effroi ; 
Et calmez , sll fe peut , le trouble où je vous voû 

FÎB du fécond Aâe. 



COMÉDIE. i7y 



A C T E I I I. 

SCENE PREMIERE. 
GNATON, euL 

Un a cru m'abufer ; la chofe eft avérée > * 

Et Tient d'être au Sénat par mes (bins déclarée. 
Pour prévenir le coup , j'ai (u tout préparer ; 
Et de cet impofteur je prétends m'aflurer. 
Plufieurs font de concert ; & l'on vient de m'appren^ 

dre 
,Qu'ils font tous la plupart aflemblés^hez Nicandre. 
IMicandre qui me hait > fans doute efi leur appui; 
Et je n'attendois pas autre chofe de lui. 
Aux environs d'ici , j'ai d'efpace en efpace , 
Mis des gens affidés pour voir ce qui s'y pafTe ; 
Et coupant court alors à de honteux projets , 
De Taveu du Sénat , j'ai des gardes tout prêts > 
Afin qu'au premier ordre on arrête le traître. 
Eh ! comment ! un Fripon n'aura donc qu'à paroitre > 
Et dire eiFrontément > prenant un nom connu » 
Qu'il étoit trépaflé ; mais qu'il eft revenu ; 

N6 
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Qu'il veut ravoir fes biens ; & forgeant uae hiftoîçéV 

Sur quelque vraifemblance on n'aura qu'aie croire 2 

On punira le fourbe, où ie me trompe fort* • \ 

Tout dépend à préfent d'appu]per nK>n rapport» 

^traton, qu'on a payé pour dire llmpofturé > 

Me feroit aéceffaire en cette conjondure* -- 

Je connois le coquin i il eft intéreflfé. 

Ci ppjir dire tin menfonge onV^ réc0ropenfé> 

Je lui fer?Li bien voir qu'il fe trompe , je gage^^ 

Et qu'une véjité rapporte davantage^ 

S'il veut diflimuler , je puis > d*un autre ton. ..•. 

I^e voici |u(lement>. 



^ 4^ $& 
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: s C E N E I I. 

. GN AXON, STR ATÔN. . 

G N A T O N. 

OTraton? holà, Stratomr 
Approche. Je vois<irois> puifqu'ici je te trouve ^ 
Un pea t'entretenir en fecret. 

STR ATON. 

Je m'approuvifc 
De m^ètre tranfporté de ce côtéi Seigneur > 
Puifqu*un tel entretien va me combler d'honneur J 
J'ai foQvent autrefois eu quelque conférence 
Dan$ la ville de Gnoflè avec gens d'importancej 
Mais depuis qu'en ce lieu je me fuis retiré. • ^ 

G N A T O N. 

Soit. Je ci^ois que Straton étoit confidéréa 
Je voudrois. • » 



C'tftvouSfi.» 



STRATON. 
Oh ! c'dk vous qjae cbacunconfiièsej^ 
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GNATON. 

Laiflbns cela. Parlons d*une autre aflsdre« 

ST RATON. 
Votre rang , votre bî«^ » vous mettent au-defibs..» 

GNATON. 

Faifons trêve , te dis-je » aux difcours Tuperflas. 
Sans m'interroDipre ici , je veux que tu m'entende. 
Je Goonois ta droiture , & je fais qu'elle eft grande; 
Qu'on peut compter deilùs ; & je me fuis flatté 
Qat le fage Straton aimant la vérité. 
Sur le fond de fon cœur voudra régler fa bouche > 
Et qu'il me dira vrai fur un fait qui me touche. 

STRATON. 

Voyons fur quel fujet }e puis vons obliger : 
Voos n'avez qu'à parler. Seigneur, mlnterroger; 
De tout tems la francVife eft en moi ce qu'on loue. 

G N A TON. 

J'en fuispérCuadé.^ Je veux que tum'avotie 
Que le retour , enfin , d'Épiroénide eft faux i 
Et que Ton a jugé cette &ble à propos» . 
Pour jetter l'épouvante en la rendant publique > 
Et^rôubleraujoard'hctt toute la République» 
De ta bouche j'attends cette fmcérité. 
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STRATON. 
Quoi! Seigneur, il sTagît de cette vérité ? 

G N A T O N. 
OuL • • 

S T R A T O N. 

Ma foi , je ne puis le dire en confcience : 
A déclarer ce cas j'ai de la répugnance ; 
Uoe forte raifon m'en empêche; & je croi. . • 

G N A T O N- 

A toutes tes raifons J'en puis oppofer , moi , 
De plus fortes eticore ; 8c je veux bien t'apprendré 
Que, fi tu ne la dis, je puis te feire pendre ; 
Mais au contraire , vois , fi tu l'avoue enfin , 
Voici cent pièces d'or que je mets dans ta maiiu 

( TX hà mmtft une boûrfe. } 

ST RATON. • 

Jecedeàvosraifons. Mais> Seigneur^ fimsrancufie^' 
QilOil cent pièces d'or ? 

GNATON. 
Oui» 



•> 
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STB. AT ON. 

Céft cent raifons contre tmc. 
ON AT ON, 
Point de déguiïement. Fats-y réflexion. 
STRATON. 

Poifque l'on ne met point d'autre conditioB 
Que de. . . 

G N A T O N, 

Uàn, j'en mets une ; elle eft eflentiellc* 
Le Sénat aiTemblé connoh déjà ton 2ele : 
J'ai (û le prévenir ; & fans plus différer, 
hfi fait dont il s'agit , viens le lui déclarer. 

STRATON* 

Vous voulez vous moquer. Quoi ! me poorra-t-i! 

croire ? 
n dira fur le champ que je forge une liiftoire. 

G N A T O N. 

Ce n'eft pas ton affaire. Il faut en ce moment 
Texpliquer auSénatfansréferve ; autrement. 
J'ai des gens là tout prêts , quipourroient t^^ conduira 
De toute autre façon. Je veux bien te le dire ; 
Ils te feroient jafer plus fortement que jeu , 
Avec certains apprêts ^ qui teplakoient fort peiu 
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STRATON. 

Quoi! Seigneur?... 

GN ATO N. 


) 


Oujevaii... 

STRATON. 


'«S 
1 



Faifqci'ainii la îuftice Fexige ; 
Je dirai tout ; & prends la boorfe , en vérit^^ 
Four vous rendre plus iûr de ma fidélité* 
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SCENE III. 

i CHLOÉ, MÉLITE, GN ATON , 
STRATON. 

MÉLITE.. I 

oTraton» fortàproposnoQstctroaiirons: écoate* 
Maisn'apperçoîs-f epasGnacon ? Il vient , fansdoutei 
.Prendre part an plaliir que nous avons ici 
ï>a retour d*$piis ?... 

STRATON. 

Oui ; nous en parlions auffi. 

M ÉLIT E. 

II n'eft pas au logis à préfent : mais je penfe 

Que dans fort peu de tenis nous aurons fa préfence. 

G N A T O N. 

Fort bien. En attendant ^ je vais avec Straton 
Dans Gnoife faire un tour , fi vous le trouvez boa. 
Ma foi vous aurez beau difiîœuler , les Belles ^ 
Et vouloir m'abufer par vos rufes nouvelles» 
De votre Êpiménide , à plaifir inventé. • • 
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i: S T R A T O N. 

Noos tardonstrop long-tems. Seigneur , ea vérité* 

M ÉLITE. 

Comment î Expliquez-voas un peu mieux» je voot 
■ prie. 

GNATON. 

Viens au Sénat > Straton, prouver la fourbede. ' 

M É L I T É. 
Que veut dire ceci? Comment! Straton> tupeux.Ai 

GN AT O k. 

Viens faire évanouir, par dé juftes aveux. 
Ce Fantôme vain. • • 

S T R A T O N. 
Oui. 

GNATON. 

Ce.t être cbiméiiqae , 
Avec lequel on veut tromper la République. 



j 
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SCENE IV. 

' C H L O Ê , M É L I T E. 

/MÊLITE. 

^HJ le trahre ! où va-t-il I Et qoelle fooflèté 
y a-t-il doQC publier l 

J C H L O É. 

" QueUeinfidéKtél 
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S C E N E V. 

LÉONIDE , CHLOÈ , MEUTE , 
D A V E. 

LÉONIDE. 

J\ H ! ma chère Chloé , reprenez refpéranceé 
Chacun > d'Épiménide attendant la préfence^ 
Fait fôn plus doux bonheur d'un û flatteur efpoir« 
Tout le Peuple l'attend ; il demande à le voir. 
Soit qu'encor fa-mémoire ici foit refpeâée f 
Ou que du merveilleux on ait Tame enchantée^ 
Perfonne ne paroit douter de fon retour ; 
£t tous nos citoyens béniflent ce grand jour« 

D A V E. 

Oui, Madame 9 chacun eft en réjouiflànce. 
Le vin coule à longs traits ; par-tôut on le difpenfeji 
Aa-devant des Palais , à Tentour du Sénat : 
C'eft uua vant-coureur du bonheur d'un Ëtatè 

■ LÉONIDE. 

L'efpoîr règne par-tout ; Tun fe flatte fana peine 
De rentrer dans fes biens ; l'autre > dans fon domaiw 
ne: 
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Celai-ci déplacé par di» perfécoteurs p -- 

Efpère retrouver fon t^pg & fes honneurs: 
Cet autre condamné parjon noir artifice f 
Prévoit qu'en fa faveur s'armera la Juftice. 
^ous edfin^ plein$de joie» au ciel levant les yeux». 
Déjà de ce retour rendent grâces aux Dieux. 
Tous nos anciens amis raflèmblés par Nicandre t 
PreiTés d*uQ même zèle > au Sénat fe yoot rendre. 
J'ai rempli mon^I^voir ; & monfenfîble cœur , 
De cet heurrux fuccès partageant la douceur , 
Et nageant dans l'efpoir que le ciel vous envoie p 
Goftte autant de phifir , reflènt autant joie > 
Que fi dans ce grand jour y où vos vœux font remplis» 
Votre main de raesfotos devoit être le prix. 

CH L OÉU 
Ah! Léonide. 

M Ê L I T E. 

Il faut cependant vousapprendre 
Qu'on traverfe les foins que vous venez de pren- 
dre; 
Que , fans crainte des Dieux , le periide Straton, 
Oubliant fon devoir, & gagné parGnaton, 
Vient d'aller au Sénat , pour déclarer lui-même 
Que Ton veut Pabufer par un pur ftratagême ; 
Et que d'Épiménide en un mot le retour 
Eftunefeufieté. 
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CHLG>,É. 

OooUStrittoD) qu'en ce jour ' 
J'-aiTafaifidejoie... '• , 

LÉON IDE. 

Eft-il quelque «pparêttce? . .. 

MÉXITE. 

C'eft, croyez-le , m complot fait entiotre préfencc» 
Nous en fommes témoins.. ^ 

LÉQNIDÈ. 

Ocicl! 

D A V E. 

Ahîfcélérat. 
L Ê O N I D E. 

Ne perdons point de tems: je cours jufqu'au Sén^t, 

De cette faafleté j'arrêterai la fuite , 

Qui par d'indignes cœurs n^ peut qu'être produite ; 

Et îcs lâches auteurs de ce complot enfin , 

Quels qullsfoientj périront aujourd'hui de ma main» 



* 
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CHLOÉ. 

Modérez le tratiTport que Vous fakes paroitre : 
Vous n'aurez pa$ befoin de verigeance f peût^txe» 

DAVE, 

Empâchez , croyez mcA , qu'il ne forte d'icû 
Il pourrott 8*expofer , & im'expofer aulfi* 

1 LÊONIDE. 

Quoi donc! je fou£Birai que cette perfidie. • i . 

, C H L O É. 

Un peu plus de prudence. . 

D A Y E- 

Oui ; Cbloé vous en prie. 

M È LITE. 

Ëpiménide , ô.ciel l vous (auroit mauvais gré 
]!)*uo tel emportement., •• 



D A V E. 

Leirotlàn«)déré* 



MÉLITB 
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M EL I1ÇE* 

Croyez-inoi> o'allezpoint» earçfsblable occurrence^ 
Signaler fon retour par quelqoe violence ; 
Son ame fut toujours pour la paix » la douceur ^ 
£t vous devez régler là-deffiis votre cœur» 

LÉON IDE. 

A vos fages avis » hé bien I il faut fouTcrire » .. j ' 
l<a prudence > au Sénat > va feule me conduire^ 

Four confondre Gnaton & fon indignité p *•> 

Je ne prétends m'arnaer que de la vérité* ^ .^ 



M 
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SCENE V L 
'CHLOÊ, MJÈLITE. 

CHLOÉ. 

OTraton trabîr fon Maître ! Il commet un tel cri- 

* me! 
O ciel! Épibénide en fera la viftime.* 
Le traître impunément va nier l'avoir vu* 
D'abord , fur fon rapport l'efclave fera cru. 
On dira que chez lui , s'il avoit vu fon Maître f 
Ses yeux facilement l'auroit (û reconnoître ; 
Et fans approfondir 9 s'ilimpofe.^ • 

M É L I T E. 

Eneftet, 
Dans quel trifte embarras ce traître-là nous met ! 
Tout ceci va caufer des défordres extrêmes. 

C H L O Ê- 

On va^ de faufleté nous accufer nous-mêmes. 

M É L I T E. 

Mais pourquoi» s'il vous plaît > votre père en ce 

^ joue, 

Ne va-t-iipas dans GnoiTe annonce^ fon retour I- 
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C H L O É. 

N6n> il agit I Mélite^ avec plas oie prudence. 

Peat-il fe préfenter ^ fans avoir raiTorance 

Qu'il fera bien reçu du peuple & du Sénat ? 

Hé ! plût au ciel 9 hélas! qu'il voulût » fans éclat p ^» 

Refter auprès de nous dans cette folitude ; 

Et que du monde ici foirant la multitude. .-; 



SCENE VII. 
ÉPIMÉNIDE, CHLOÉ, MÉLITE. 

É P I M É N I D £• 

V^ Hers enfans^ de mon fort partagez les dou- 
ceurs: 
Je trouve encor pour moi quelque amour dan$ les 

cœurs. 

C H L O È. 

Auriez-vous du Sénat appris quelque nouvelle f 

M Ê L I T E. 
Auroit-on confondu cet efclave intidelle ? 

É F I M É N I D E. 

De qui me parlez-vous f 

M É L I T E. 

Du perfide Straton 9 
Qui vient d*ètre gagné dans ce jour par Gnaton f 

Ox 
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Pour aller divulguer , par un trait exécrable , 
Que vptre retour n'eft que wenfonge & que fable. 

Ê PI M EN IDE. ■ 

' Striton aurx)ît commis une telle noirceur f 
Mais Gnaton n'feft-il pas ce riche Sénateur 
Dont m'a ^arlé Mifis, & qui , cette journée » 
De voit s'unir à vous par les nœuds d'hyménée f 

M Et IT E. 

Vous rave2 dit ; & c'eft juftement celui-là : 
Il eft Tunique fils d'un certain Gratina, • • 

ÊPIMÊNIDE. 

Quoi! de mon affranchi > que je cboifîs pour être 
Gouverneur de mes biens î 

M É L I T E. 

Il a bien fait conaoitre 
Quel amour il avoît pour votre revenu : 
Il l'a fi bien gardé , qu'on ne l'a pas revu. 

C H L O É* 

Hélasi ce (îit celui dont l'ame impitoyable 
Rendit encore pli» dure notre état déplorable» 
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ÉPI M EN IDE. 

Je voisbîen que les Dieux avoient,par lesmalheurs, 
Béfolu d'éprouver la vertu de vos cœurs. 
Vous auriez , pour finir votre peine cruelle , 
Aifément confondu ce Sujet infidèle y 
Pour peu que vous euffiez à fes yeujc préfenté 
Cet écrit, que fur moi les téms ontrefpeébé. 

( n montre unpapîer» ) 
Mais enfin, dites-moi, ce Gnaton, quel homme 
eft-ce? . 

M É L I T £• 

Il eft , à dire vrai , de la plus fimple efpèce : 
Il doit à fes grands biens fon rang & fa faveuTi 
C'eft la brigue & l'argent qui Tont fait Sénateur. 
A fort peu de génie , il joint la fuffifance ; 
Penfe fuivant rinftinâ:, & parle comme il pCnfe- 

Ê P I M Ê N I D E. 

Mifis, en fa feveur le cœur trop prévenu , 

M'avoit de cet hymen tantôt entretenu : 

Je Tavois approuvé ; Je le trouvois capable 

De vous donner dans Gnofle un rang comfidérable i 

Et je le regardois , dans ces occafions , 

Comme le fage fruit de fes réflexions. 



Oj 
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SCENE V 1 1 L 

É P I M EN IDE, CHLOÉ, 
MÉLITE,DAVE. 

D A V E. 

JL £oNJDE > mon Maître , & neveu de Nicandre i 
M'a pr omptement chargé ^ Seigneur ^ de vous appren- 
dre 
Qu'aflcaprès de ces lieux il vient de rencontrer 
Des Gardes > qui de vous prétendent s'aflurer. 
Leur Cbef > qui s'eft trouvé de notre connoiflanee j 
Sur le c&arop à mon Maître en a fait confidence > 
Difant qu'il a voit rais tous Tes gens en état , 
£t qu'il n'attendoic plus qu'un ordre du Sénat» 
Léonide> Seigneur y inflatnment vous conjure 
De rentrer chez Nicandre en cette çonjonflburc» 
1 1 va de fon côté pour s^éclair cir du fait , - 
Et tâcher d'enapécher de cet ordre l'effet* 

C H t Q É. 

Ah:! Seigneur , faavez-vouft de ce danger extrtmek 
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D A V E, 

Suivi de fes amis > Léonide lui-même 

Viendra pour votre fuite employer tout fecours > 

Et la favorifer au péril de fes jours. 

ÊPIMÉNIDE. 

Vous pouvez affurer le neveu de Nicandre 
Que j'ai de tous fes foins des grâces à lui rendre ; 
Que je reconnoitrai ce zèle officieux. 
Non > je ne prétends point tn'élolgner de ces lieux. 
J'entrevois les foupçôns que mon retour fait naître > 
Mais pour le» difliper je n'aurai qu'à paroitre. 

C H L O É. 

Hé ! Seigneur, prévenez, en cette extrémité. 
Des Sénateurs Terreur & l'incrédulité. 

M É L I T B. 

Hé ! quand même ils viendroient tous à vous reco&- 

noitre , 
Vos ennemis feroient plus irrités , peut-être. 

C H L O É. 

Profitez , croyez-moi , de ce confeil offert ; 
£t d'un péril eeruio mettez-vous à couvert. 

O4 
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ÉPIMÉNIDE. 

* 

loin de prétendre fuivre'un confeil fi timide f 
Je devrois à leurs yeux montrer Épiménide ; 
^^^ae?ant du danger courir en ce moment. 
- ,,t ïo^t ce qu'à vos frayedrs j'accorde feulement^ 
" C*eft d'attendre qu'ici... - 



e 
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ÉPIMÉNIDE, CHLOÉ, MÉLITE , 
UN ESCLAVE. 

L' E S C L A V E. 

OEtgneur, c'eft une lettre. 
Que Gnaton dans vos mains m'a chargé de remet- 
tre. 

ÉPIMÉNIDE, lit. 

Lettre, 

On aflure par-tout que vous n'êtes pas mort. 
Et qu'on vous reconnoît pour être Épiménide. 
Malgré Tardent amour qui vers Chloé me guide, 



L 
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Je crois'tnaUaifément un pareil jeu du fort* 
J'ai y je vous Ta vouerai ^ cepeudauit grande envie 
De m'unir à.Chloé par le$ nœuds les plus doux ; 
Et fi vous confentez que je fois Ton époux é : k\ 
Je croirai tout de bon que vow êtes en vii^ X A . 

Ce ftyle eft fingulier/ Peut-on écrire ainfi ? 

(iiPE/c/ave.) 
Si ton Maître a befoin d*ètre plus éclair çî ; . ' 
Qu'il vienne , je l'attends. 



* 
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SCENE X. 



ÊPÏMÉNIDï; y CHLQÈ , MÉLITE. . 
• ^ ÉPIMÈNIDEL 

J £ vois peu d'apparence 
QaHl ait avec Stratot^et> quelque iocellig^nce. 

Ç H L O É. 

Je crains que tout ceci ne foit un piège adroit 
"Pour vous odeux abufer. Seigneur ,. quoi qu'il ea 
(6iu.»c 

M È L I T E. 

Ablj^pperçoisScratoa CotameQtdevantloaMala 

tre 
Sejuftificra-t-ilr 
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S C E N E X I. . 

ÉPIMÊNIDE, CHLOÉ, MÉLITE. 
S T R A T O N. 

M É L I T E. . ^ 

JVl Audit fcélérat! 

C H L O Ê. 

Traîtrel 
STRATON. 

Qaels/ont ces termes-là î Comment donc ! m'in^ 

Tulter , 
Lorfqae chacun ici devroit me refpeâer ; 
Dans le tems.que je fuis de la vertu le guide 
Quand moi-même au Sénat je rends Épiménidç ! ■ 

M É L I T E. 
Qooi donc ? que veux-tu dire 7 

STRATON. 

Oa traite ftin(tStrat«k( 
06 
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M ÉLITE. 

Quai ! tu n'es pas fortî tantôt avec Gnaton ^ 
Four alkr aa Sénat dire quelque impofture i 

ST RATON. 

Qui ? taoî r je n'ai rendu que la vérité pure. 
Vous êtes dans Terreur , & vous allez favoir 
,Quels honneurs aujourd'hui je viens de recevoir r 
En voici le récit ; prépare2-V9«^ d'entendre. 
Sur le bruit qui par-tout venoit de fe répandre 
Touchant votre retour ; & plufieurs malinftruits 
Divulguant à chacun qu^ (f étoient de faux bruits i 
Gnaton jufqu'au Sénat m'engage de paroi tre. 
Pour dire de ce bruit tout ce qu'il en peut être > 
MayennaBt cet argent qu'entre mes mains il met» 

( Montrant une bourfe. ) 

Ouï , Seigneur > ai-je dit ^ vous ferezfiitîsfaît. - 
Nous marchons ; & bientôt nous voyons de la ville 
Une (uite nombreùfe arriver à la file*:. 
Le monde groffiflbit , & s'augmentoit fi bïen^ 
Que tel que je fijis> moi , je ne paroîflbîs rien. 
On perce enfin la foule > & l'on me fait pafTage. 
Je voyois tous les yeux fixés fur mon vifitge ; 
J'entendoîs retentir de tputes parts mon nom. 
Qu'eft-ce donc qu'on ^ veut Faire'aa Sénat de Stra^ 
toaî 



L 
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Difoit Ton. Moi > j'étois d'un air grave & tran- 
quille. 

Sa pr éfence au Sénat f difoit l'autre y eft utile ; . 

Le Sénat le demande. Oh! cela âatte bien» 

Je ne le celé point , le cœur d'un citoyen. 

Je monte les dégrés ; dans le Sénat farrîve. 

Qu'on me prête , ai-je dit , une oreille attentivOc 

Je viens exprès ici , je viens certifier 

La vérité d'un fait j que je ne puis Qier. 

tpiméntde vit ; ctci n'eft point frivole. 

Les Dieux nous l'ont rendu ; l'Oracle tient parole; 

Je l'ai vu de mes yeux , plein de vie 9 exiftant; 

Le grand Épiménide f en un mot , eft vivant. 

C'eft notre Maitre , enfin j que le ciel nous reo* 
voie. 

Chacun n'a répondu que par des cris de joie ; 

Mais des cris fi perçans > & fi multipliés f 

Que plufieurs Sénateurs ont été réveillés. 

M Ê L I T E. 

J'ai peine > je l'avoue , à croire cette hiftoire* 
S T R A T O N^ 

Il faut me bâtonner , ou bien il faut me croire; 
Oui , de tout le Sénat j'ai fait l'attention ^ 
La furprife > ht joie & l'admiration: 
Et c'eft avoir bien vite acqms fa confiance , 
four la première fois que j'y prends ma féance^ 
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ÉPIMÊNIDE. 

StratOD j» Je fais charmé de ton afFeâion : 
Mais cet argent reçu gâte ton aâion. 

STR ATON. 

Si vous faviez , Seigneur , comme ma eonfcience 
S'eft long-tems révoltée, &s^eft fait violence i- 
Comme 'f^i combattu , comme fai difputé : 
Ce n'eit pas l'avoir pris > c'eft Ta voir mérité. 
Pour le Seigneur Gnaton , ^nt j'ai trompé l'at* 

tente , . ' 

Il n'a pas lieu > je crois , d'avoir l'ame contente : 
Car il a vu tous ceux dont il avoit l'appui > 
Sur mon récit naïf fe tourner contre lui. 
Fort précipitamment je l'ai vu difparoître ; 
Il a craint du Sénat les reproches , peut-être. 
Nicandre a fait merveille ; & c'eftfiirfon aveu 
Que contre ce Gnaton quelques gens ont pris feu. 
D'autres doutent encore un peu fur cette affaire ; 
Mais férieufement le Sénat délibère. 
On y difpute fort ; ou , du moins > je le croi ; 
Car on en a fermé les portes après moi. 
Voilà ce que j'ai hit. Seigneur, que vous en fera- 

ble? 

M É L I T E. 

^ vois venir Gnaton ; le coeur me bat* 

CHL OÊ, 

Je trembtei 
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S T R A T O N. 

1 1 ouvre de grands yeux > & paroît interdit. 
Devant Épiroénide il fera bien petit 



SCENE XII. ; 

ÉPIMÉNIDE , CHLOÉ , MEUTE ^ 
GNATON, STRATON- 

GNATON. 

l^^EsT vous apparemment qu*on nomme Êpîmé^ 

oide i 
Auffi YQus ai-je écrit : mon ftyle eft vif, rapide. 
]Çoiur vous > votre réponfe eft nue & fans apprèti^ 
Vous êtes fans façon , à ce qu'il me parolt ? 

ÊPIMËNIDE. 

Je ne puis ignorer à quoi Tufage oblige : 
Je conno>s les lég^rds que le devoir exige* 
Il n'eft plus queftion ici que de favoir , 
Qpï dt vous ou de moi dok le plus en ^noki 
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Apprenez feùlàjment", fi vous voulez rentendre,' 
Que la feult! vertu , de moi peut tout attendre. 

G N AT ON. 

Je vous entends fort bien ; c'eft à-pen-près le toa 
; Dont > avant votre mort , vous parliez , nous dit-on; 
Ceci pourtant m'étonne ; & je ne croîs qu'à peine 
Qu'au bout d'un fi ïong-tems au monde l'on rc- 
* vienne, 

Je ne fais franchement fi c'eft vous ; en tout cas f 
Sbyez Épiménide , ou ne le foyez pas t 
J'aime Chloé. Je crois qu'en homme jufte & fage j 
Vous voudrez confentir à notre mariage ; 
Car en&n , je prévois qu'on vous a prévenu , 
Ct de vous je vois bien que je fuis peu connu* 

ÉPIMÉNIDE. 

Je vous connois aflez : Cratina y votre père^ 
Avoit ma confiance ; & pour ne vous rien taire. • S 

G N A T O N. 

Il h méritoit bien ; &c îe puis protefier..»t 

ÉPIMÉNIDE. 

KoDiQonj dites pltvôt qu'il la put nérkccr ^ ^ 
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7e fais qnel zèle il eut > & quelle en fbtla fmte« 
Comment juftîfier fa barbare condmte ? . > y ^ 
De ma trille &mille il caufa le malheur ; 
Il fut 9 de mes enfans mêmes perfécuteur ; 
Et loin de leur donner les fecours néceiTairet ^ ^ 
Par de honteux détours.. •• i 

G N ATO N. . 

Dites çue vos afiairel 
£toient plutôt alors en fort mauvais état. 
J'en connois le détail ; J'en fais le réfultat ; ♦\ 
Je fuis au fait de tout. La cbofe eft fi vifible , 
Que je pourrois prouver... Mais il n*ett pas poi&ble 
Que vous vous fouveniez de cela > vous f 

ÈPIMÉNIDE. 

Vraiment! 
Je fuis charmé de voir un tel arrangement. 
Puifque vous avez fa par des routes fi'claires f 
Sans trop de foin > vous mettre au fait de mes af* 

faires , 
Tenez , de cet écrit examinez le fens : 
La dette , vous voyez , eft de trois cents talens« 

G N A T O N. 

Ho bien! les Magiftrats jugeront cette afFairCt 
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ÉPIMÉNIDE. 
Us pourront la juger , ainfi que je l'efpère. 

G N A T O N. 

/ 

Ils fugeront d'abord fi vous êtes vraiment 
Ëpiménide^ 

ÉPIMÉNIDE. 

. AUé^f je ne crakisonllement 
D'en être méconnu. Je ne dois en attendre 
Qu'une prompte juftice ; ils fauront me la rendre : 
Je né veux que paroitre à leurs yeux une fois. 
Qui poorrôît mieux que moi leur parler de leurs 

loix , 
Et tirer dé l'oubli tant de maximes fages f 
Dont ils ont négligé les divins avantages ? 
Ce n'eft point que }e veuille en leur fociété 
Aujourd'hui m'arroger aucune autorité : - 
Qu'ils n'appréhendent pa» que jamais j'y prétende ; 
Mais qu'on la rende aux loix ; ^'eft ce que je de* 

mande. 
Je n'ai point des tréfors la vaine ambition ; 
Je ne fuis point (enté de leur po0e(Son ; 
J'en reconnois Terreur , je l'avoue , 8c confèfle 
Que pour un fage , hélas ! c'étoit une foiblefle 
De n'avoir pas > jadis i confiamment refbfé 
Les biens , dont tant de fois je fus fa^orifîSi 
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Et dont on crut devoir faire ma récompenfe. 
Ce font les mêmes biens dont j'eus la louiflaBCC f 
Qui déjà contre moi foulevent dans ces lieux 
Lfes efprits inquiets , & les cœurs envieux. 
De ces biens déformais je prétends fuir Tufage $ 
Et de la pauvreté faire mon feul partage. 
Heureux , fi je pou vois , durant mes foibles ans^ 
Voir , 4» fimple réduit cpi'habitentmes enfiiQS » 
Mon exemple porter à toua les cœurs envie ^ 
Et par»-tout la verpu dans Gnofle rétablie I 

G N A T O N. 

Ce difcpurs m'attendrit ; je fuis prêt à pleurer. . • t 
Non , il faut avec moi venir tous demeurer ; 
Donnez-moi votre fille , & confentez. •. 

C H L O É. 

Mon part f 
Si mon repos vous touche , & fi je vous fuis chère « 
Au nom de tous les Dieux épargnez-moi l'horreur 
D'accepter un hymen qui répugne à mon cœur» 
Souffrez plutôt f foufFrez que je pafle ma vie 
Dans ce même défert qui flatte votre envie* 
Ma feule ambition e& de vivre avec vous ; 
Et ce fera pour moi le deftio le plus doux. 

ÊPIMÉNIDE. 

Je fuis charmé , Cbioé > de cet aveu fincère t 
De pareils fencimens gui flattent votre pèrç i^ 
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Et qui , fans nais efforts partent de votre cœur , 
Si vous les confervez , feront votre bonheur» 



G N A T O N. 

Quoi ! malgré tous mes biens & mon amour ûn^ 

cère , 
Elle veut éluder ! Quel feroit ce myftère ? 
Allons y ij faut avoir un peu de fermeté : 
Servez-vous > croyez-mot, de votre autorité; 
Ec faites voir, montrant un^cœur fier & rigide, 

iQfxc vous êtes ici vraiment Ëpiménide. 

• *». . 

ÉPIMÉNIDE. 

Vous ferez falTisfàit dans le même nsoment : 
Et pour vous en convaincre encor plus aifément % 
Quoique ce titre doive à vos regards fuffire , 
Tenez , je vous le rends. 

GNATON > recevant le papiertf interdite 

Je nefaisplus qu'endireM. 

ÉPIMËNIDE. 

L'avantage aujourd'hui que j'en retirerois, 
Captiveroit mou coeur plus Que je ne voudroi^ 
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G N A T O N. ^ 

Oui , pour Ëpiménide on doit vousreconnoitre* 
Si vous ne Tètes pas , vous méritez de Tètre : 
Et je vois à préfent. ... 

, , . - •♦. 

L . ' SSSSSS=SSSSS* 

SCENE DERNIERE. 

ÉPIMÉNÎDE, LÉON IDE, 
C.HLOÉ , MÉLITE, / 
GN ATON , STR ATON. \ 

LÉO NI DE. 

V EifEZ , Seigneur, veocaj 
Jouir de tous les droits qui vous font deftinés. 
Le Sénat qui du peuple a reçu le fufiTrage > 
y ieftt ici pour vous rendre un éclatant hommage* 
Mon oncle , à ma prière , a daigné confentir 
Que je prilTe le foin de vous en avertir. 

ÉPlMÉNIDE. 

Sage & digne neveu du vertueux Nicandre , 
De Tamour des Gnofliens mon cœur doit tout af«. 
tendre : 
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Ce zple , dont par vous je Tuis trop honoré > 
^ De leur afFe&ion m*eft un gage afTuré. 

*»: : LÉO NI DE, 

rais que vois- je ? Gnaton!... Ciel! de ma def- 
:,, tinte, 
$t ne dois plus douter. Ah! de cette hy menée 
Ne foyons pas témoins ;. & plutôt que mesLyeax..« 

ÉPI MÊ NI DE. 

l^éonide» arrêtez. D*où vient que de ces lieux ?••« 
Mais que vois-je ? ma fille en larmes! Léonide 
Au.défcfpoir! 

. GNATON, a CA/oe. 

Ah ! ah ! na foi , ceci décide. 
Ne vous contraignez point ; préfentementje voî 
D'où vient Taverfion que vous aviez pour moi. 

LÉONIDE. 

Ah ! Seigneur , vous venez de découvrir vous- 
même 
De mon cœur accablé la paflion extrême , 
Qui , fi mon déiefpoir n'en arrête le cours , 
Fera , je le prévois le malheur de mes jours» 

C H L O É. 

* Si Je n'ai p& , Seigneur , dans ces triftes allarmes, 
JËtouffer mes foupirs , & retenir mes larmes. • . • 



COMÉDIE. 3ir 

É P I M É N I D E. 

Je ne m'oppofe point à de fi tendres nœuds. '^m 

Voudroîs-jej mes enfans^ vous rendre malhea**^^ 

reox ? 
Et lorfque dans ce jour chacun ici s'eropreile ^ , « 
A me marquer quelle eft de fon cœur Pallégrefle?', ^ 
Vous-mêmes aux regrets , aux pleurs abandonnés;^ 
Seriez-vous donc ici les féuls infortunés ) 

LÉON IDE. 

••• 

Ab! Seigneur^ quel bonheur! quel plaifirf... 

. C H L O É. , '' 

Ahlmonpère! 

G N A T O N. 

Je me fens tout-à-coup par un retour fincère. • • 
L'excès de leur amour. •• • votre cœur généraux. •• 
Me trouble.... m'attendrit.. • me confoad... &je 

veux.... 
Je paye aux deux Amans cette reconnoilTance ; 
Et regrette Chloé moins que votre alliance. 

É P I M É N I D E. 

Les nobles mouvemens que vous me faites voir ^ 
Et ce tendre retour » furpaflant mon efpoir , 
Et ne pouvant partir que^ d'un cœur magnanime , 
Ils vous feront garants de toute mon eftime. 
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Allez trouver Mifis , ma fille , en cet infiant ; 
Allfe la préparer aux honneurs qu'on me rend ; 
Diffipez fes ennuis ; fon ame eft inquiette f 
Ct n*a dans ce moment qu'une joie imparfaite. 
ftiToos , allons prévenir le Sémit en ces lieux , 
fet de DoAre deftin rendre grâces aux Dieux. 
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LE MARIAGE 

FAIT 

PAR LETTRE DE CHANGE, 
COMEDIE. 



SCENE PREMIERE, 
F R O N T I N , /e«/. 

EfVis quinze ans, mon Maître a fait for* 
tune i.ci ; 

Et. moi , j*y fuis Valet depuis quinze ans 

^ _^ aufp* 

Hors les biens , le qaérice , ^ je crois, la'naiflance ^ 
Il n eft entre-nous deux aucune différence. . 
Je fuis tout comnie lui. Je m'abufe^ ; Se je voi 
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Sortons de cett^ erreur. Voilà notre folie. 
Venu fouvcnt de rien , voilà comme on s'oublie.' 
Parce qu'avec, CWon je fuis affez lié , 
Que je vis avec lui comme un Afibcië , 
Qu'en ce lieu mon aifance eft femblable à lafienne; 
Que mon bien eft le fien, que faCaifTe eflia mienne; 
Et que Targâipt nous vient comme on flux &refiux, 
Je change dg najure , Sç ne mç connois plus ! 
Soyons plus raifonnable. Ah ! qu'on en voit paroîtrc,* 
Qui changeroient lelîr ton , s'ils vouloient fe connojtrc! 



SCENE IL 
PHILINTE, FRONTIN. 
;P H ILI NT E. 

>^Ue fais-tu là , Frontin ?. 

FRONTIN. 

'Moi , je m'entrcicnoii 
Sur la foibleflc humaine , & je moralifois. 
C'eft de cette façon que mon e(prit s'éguifc. 
Lorfque je aie vois feul , d'abord je moralife. . 
Depuis que je me fais à l'air du Canada. • • • • 

PHILINTE, 

Dis-mois y mon cher Fx<»iiiiix , Qéon feroit^il U? 
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FRONTIN; 
Oui ^ Moûileiir. 

P H I L I N T E. 
Que fait il ? 

FRONTIN. 

•Ce n'eft plus au Commerce 
Qu'il s*ap|>lique ; Monfieur, un autre folnrexerce. 
Il calcule à préfent tout ce qu'un tendre amour 
Rapporte de foupirs , 6c de larmes par jour. 
L'Amour vient le youbler au fond de l'Amérique ; 
Qui l'edt dit > Et fi près de la Mer Pacifique ! 
Il a , dans Tes Difcours Se dans Tes Adions , 
Depuis un Certain temps mille dtflra<5lIons ; 
II parle toujours feul ; Se même hier â table ; 
» Quel objet ! ( dîfoît-il ) Quel efprit agréable I 
» Ah ! ^ue je fuis charmé ! Comme il me regardoit; . 
Je cfoyois que ç'étoît de moi doat'il parloît, 

P H i L I N T E. 

Bon ! Pour toi peux-tu prendre un,6xnblable langage ^ 

FRONTIN- 

Voili* comme feurent fe tl*ompe le plus fage. 
Mais ne fçavez-voas point quelle eft la belle Iris J 
Doge il efl devenu fi vivement épris } 

P H I L I N t E. 

Il eft donc amoureux ! L'aventure eft plaifante! 

Piii 
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F R N T I N. 

Je ne la trouve pas pour lui divertiflantè i 
Et ce nouvel amour va le tnettre en des lacs i 
Qui pourront lui caufer de tfiftcs embarras. ~ 
Car vous fjavez , Moi^^ieur > qwc par correfpondance 
Il lui doit arriver une ^poufe ^ France ; 
Que par fa Lettre écrite à fon correfpondant , . 
Il promet fatisïaire à ïbn engagement i 
Qu'avec li cargaifon cette fielle envoyée. 
Voudra que Tur lè champ la Lettre foit payée.' 
Il nVn fâùl pômt douter. Moi , fâdillifè tléoû. 
Fit -on jâriiàis hymeîi d*uhe tefîê Ikçoix ? 
Il traite d*a>ie Femme, avec .pleine ïrancliilc> 
Comme un négociant traite àe ifiarcKanâifc. 
Par m.i foi , .j'ai trouvé fi cvmtqiieje foie , 
Que fai voulu' tirer de fa lettre un«xtrait. 
Je crois l'avoir fur moL Vous allez voir le ftytej ' 
Et la précaution d'un commerçant habile; 

(Illit.) ' . I J -. -. 

Ilutttero ^caftera. 

Plus y étendu (pte j*-aHefoin faîte femme , O'qusje 
rien trouve :p[>mAci qui^f^k.âtMJjkii^mit ft^iqut, ns 
manqt^cfHti ^-^'tfJPojétrfttritiptjemieT'fsMlfeau umfk 
ie la qualité if ^migui^m, .- -DeD^c 

je n'en demandefomti y " ' ' 

Il a ratfon :>Ies bkns qu*il4>offîde aujourcf hoi ; 
Sont plus que fuffifants Se pour elle & pour lui» 
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(Illit.) 

Du ref^ë, ^kotmite famine imteVifgp Xf Vingt* 
cinq ans; derifage ngréAh ; û'iiumeur limc^^; àe maurs 
fans reproche ; à'm hm i/JÏ v &" dtcâAfiitutïon a£ei forte 
four réfifter m changement de cliiliat.tfj^&^ter l'émt^ 
du. mariage ; G» ^u%nefàt htfoin éfunfécxinà^êWQi ,Ji 
le premier venait i manquer ; â quoi H faut oliûer au- 
tant qu'il Je pama^^yû l'^ékjffument & Us^ifyuti i 
tranff'Oft, 

La première , Monfieuf , fit tin tfiftc yoyâ'g'e t 
Nous nous cnwciicndrdns , après ^ de fpa naufcagig; 

{Illit.} 

Arrivant ici » con&tïênnée '<u>7tt»ie ci-d^us , &• rap-i 
portant la jréfinte lettrée endùfflSs de vjone j^t\ ou iw 
moins copie ficelle ,■ marquée au numéro S^pt , hien^iy 
d&Tnent Ugcùifée., à ce .quil n'y^ tireur mfi^prifi, , 
je m^ollige & m^e^gage d ucquuter ladite lettre, y tw 
époufant dms ksfix fiwk la perfime ^ t^fit^ ï^^^- 
gée.^Enffi de ([làoiy^fgné k fféfsHte.^ Sc-çmanu 

VxsiWfan Ittariagcairéîé fhiCamaseml 
Il fe fait fur la foi Se fôn correfponâamv 

Ï^HîLIKTk. 
La lettre qu'il écrit ne doxt-pftînt.te ^^uitè i 
Car.,àl*igariduftylc.,41*€iftbon4e.t'4p()râ^<^; , . 
Que Cléon , far ce ton , n'écrit uniquement 
Que pour fe faire etitèndtei fbn "Correfpondanu 
Chez les gen^detrflAei0e%te-eét^n«if^«« ' . . 
Ik ne comprenaflAt fieai t^oC'Mifire b^ga»; 

Fiv 
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C'eft leur genre d'écrire i il tient du vrai fermier : 
Et Cléon^ j'en fuis fur , en a ri le premier, 

F R O NT I N. 

Je m'étbnnois auffi de ce ftyle féroce ; 
Car Cléon noblement fçait faire fon négoce. 
Pour moi , je fuis furpris, attendu le danger , 
Qu'une fille pour lui rifque de voyager , 
Après le trifte fort qu'on fçait qu'eut la première. 

P H ILI N T E. 

Çii'il fâifoit donc venir de la même manière? 

F R O N T I N. 

' Vraiment , pour l^cpoufer elle venoit exprès. 
Avec pareille Lettre : & quelques mois après , 
On nous apprit ici qu'elle avoit fait naufrage ; 
Que le Vaiffeau périt avec tout l'équipage : 
C'ell depuis près d'un an qu'arriva ce malheur; 
Mon maître , quelque temps » en eut de la douleur. 
Mais comme elle eft partieenfin pour l'auue Monde, 
Il veut s'en confoleravec une féconde* 
Il va donc arriver une femme pour lui ; 
Et le voilà d'une autre amoureux aujourd'hui. 
A fa Lettre de Change il faut qu'il latisfaiTe. 
Et c'eft là , j'en fuis fur , le point qui l'embarraâè; 

P H I L I NT E. 

Cléon ne fera pas long-temps eo^arraffé , 
Et peut voir dès ce jour fon fc«i:écomp«nfé. 
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F R O N T i N. 

S «. ... 

Dès ce jour ? Et comment ? Ma furprife efl extrême^ 

• P H I L I N T E. 
En recevant la niain de la Beauté qu'il aime; 
F R O N T I N. 

Et que fera-t-il donc de celle qui viendra f 
Voilà mon embarras. 

PHILINTE. 

Mkis. ... il répoufera. 
F R O NT I N, 

Mbnfîeur , vous voulez rire. Eft-ce une loi commune 
D*avoir en ce pays dcxa femmes., au Jieu d'une } x 

P H I L I N T E, 

I>C vinc , fi tu peux. Je vais, trouver Clc'oa. 
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■^ — iw^ I I ir - - ■ — w^M 

^t*^^™***— *T ■ J ■ ' ' ' ' . ■— ^^■^■^■■^■^»' 

S C E N E 1 1 I. 

- FïlDNTïN,y?«/. . . 

\^Ue je deviae , moi î Je n*etts jamais ce don* 
Deux époufes ! . • • je vols tout le nœud de la Pièce* 
L'u^e fêta fa femme ; Se i'amre (à maîcr efle. 
Oui faas doute , voilà le myftere éclair ci* 
C'eft la mode de'Prance; elle vient jufqu'icL 

■■■■■IMHHHBHHHHHHHBHBHHHIHHHHHnMH 
S^^***< I ■ ■■ .1 r ■■ lu m ri I 

S G E N E I V. 

CLÉON, P«ILINTE, FRONTIN. 
PHI L I N TE. 

J E ne vais pas plus loin , paifqu'ici)e te tronrc; 

C L £ O N. 
J'allois auffi te veir. Ami , ce que féftaart 
Ne fe peut exprimer. Que je fuis malheureux ) 
Tu me vois. .,.(i Frontin ) Laiflè-nous. 
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S CE N E V. 
CLÉON, PHILINTÊ 
C L É O N. 



Tu. 



F aie vois amoureoxj 

P H I I, I N T E. 
Tout de bon r Et de qui ? • 

CLÉON. 

De xa belle parente; 
Ah .' que ton Cott eu. douz^ de celui de ta tance l 
Vous pofTédez tous deux cette jeune Beauté , 
Dont les grâces , l'efprit, . • . Ab 1 j'en iuis enchante. 

PHILINTE. 

Je m'écois apperçu^ puifqu'il faut te le dire > 

Que Tes yeux, fur ton>cccur,avoientpxis ^uel^ue exnpisc* 

Afon premier abofd tu parus te troubler 5 

Et je me gardai bien de youloir t^en parler ^ 

Si^acbant que tu devois bien^c iûreâUiaace 

Avec celle qui vient exprés pouirtoideErancei 

Et f aurois fouhaiti du meiUjSur de mon cœui 

Qu'Hortenfe , au lieu de celle. • • . ; 

CLÉON. 

. Et voUâ ma douleo^ 
P vj , 



4* 
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Tu m'as plu* de cent fois inftruit de ta famille ; 
\^ Sani jamais me parler de cette aimable fille. 

Ah Jpuifque <u Içavois que ju^u^en ces climats 
£Ile vienjroit 

P H I L I N T E. 

Ma foi , je ne Tatteadois pas: 
CLÉ ON. 

Je me fuis engage i fans croire qae mon ame 
Pdt jamais être ici fufceptible de ââme ; 
Je me fuis engagé. • • . ( Quelle folle aélion l ) 
Sans amQur , fans confeil , & fans réHezion. 
Jt voulois prendre femme ; & dans cette contrée 
Je crus , voyant d'ailleurs ma fomme aiTârée > 
Qu'un doux hymen manquoit à ma félicité ; 
tt j'e me mariois pour la fociété. 
Qui penfoit qu'en ces lieux un objet tout aimable 
Viendroit mettre en mon coeur le trouble qui m'accabl6 
Aurois^je pi3 prévoie qu'en ces lointains climats 
'.Tout-à-coup il viendroit ? . . . Allons , n'y penfons pas* 

P H I L I N t E. 

Allons , mon cherCléon , il faut bien^en grand homme; 
Prendre ici ton parti* 

C L É O N. 
* Mais ce panî m'aflomme: 

Quand je fonge a prjfent qu'iLfaul par d'autres noeuds 
i^ue je fo^s captiyé, *• • Quel parti rigoureux î 
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Ah ! fi j*ofois ici , Philmte , avec franchifîç. I 

Zr^ouvrir à fond mon cœur j ramicié l'autorifo . * T 

P Hl L I N T E. \ 

Que dis-ta ? Ce feroic entre-nous la trahir , 
Si ton coeur tout entier héficoit de s'ouvrir» 
Parle donc* 

C L É O N, 

Ce difcours me rafliire y 8c d'avance 
Fait naître dans mon cœur une douce efpérancew 
Tu peux me rendre heiircur. 

P H I L I N T E. 

£c de quelle façon I 
C L É O N. " 
Ne te laflca-ta point de demeurer garçon ? 

P H I L I N T E. 

Pourquoi cela ? Depuis que je fuis dans cette Me ; ., 
Mon cœur , je Tavouerai , jouit d'un fort tranqiiiller 

CLÉ ON. 

1,'liymen te fai^iI*îpcur ? 

P H I L I N T E. 

II poiirroit m'étonnct; 
(A part.) 

( Oà cette qùcftion va-t-clle nous mener ? ) , 

Non.,qu,*autrefois je n'eufle en lui trouvé des charmes, 

'Avec celle pour qui j'ai vcrfé tant de larmes } 
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Et fmf(^€ j'vnt^pneUe ici ie foiirenit , 

De ce jftiJBt , Cl^on^ je vais t'eatreeenir , 

£c t'en veux , en deux mots , faite un récit £dele»' 

Je devins , à Paris , amoureux d^une Belle , 

Toute pleine dfcfprit , éc f^raoes , Bc d'appas s 

Mes foins , {t l'avouerai , «e lui dë|»laifeiem pas* 

Comme elle dépendoit de parens durs j bizarres > 

( Il s'en trouve par-tMt ;xeux-4a ae font pas rares : ) 

Nous ne pouvions nous voir iju'avecprécaution. 

Enfin , je fus un jour ia xéfolution 

D'aller leur demander Camille en mariage. 

( C'eft le nom qu'elle avoit : ) long-tems onm'enviûgCi' 

Sans me répondre rien ; & dans le même inftanc 

On va prendre la fille , & la mettre en Couvent. 

Ce procédé , pour moi , fut d^autant plus fenfiblc,; 

Que de revoir Camitte il «e fat impoffiWc 

J'employai vainement artifice , dÀoor. 

Je ne pus découvrir le lieu de fon féjour ; 

Et j'appris par la fuite , en ma douleur profonde; . 

Qu'elle avoit réfolu de renoncer au monde. 

De ce révers mon feu ne fik poim amoni ; 

JHais je m'armai de force ; & je prjls 4e paru 

De venir en ces lima vivxe ^pris d'iuae tante. 

Qui , de me retrouver , parut aflez contente. 

Deptiis deux ans , je vis tranquillement icL 

Voilà , moucher Cléon ^ mon fort en xacourci 

- C L È O N. 
Le temps f^ait mettre un terme à toutes nos foîbldb 
Ami , je te connois plefn de délicatelTes^ 
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* 

]Uais pourroîs-tu, montlrtr ,'êctle û fcrupuleux 
Que de ne i^Milmr Jp«4R ket^rTobilacle affreux 
Qui s'oppofe â oia'fiaiiimr } Ah I lu courtois le £ur€.' 

P H IL IN TE. 

ExpIiqiJ9*inoi ccrnmcQt ife «puis «e £iàs£siivc; 

C L É O M. 
Cette fille , qu'enfin j'ai promis d'époufcr. . .; 

P H I L I N T E. 

Eh J bien-? 

C*LÉ^ON. 

iAiaJi6u4eii}oi.yi&pttisittifCC(poftr;i - 
Four époux. . , • 

PHI LltJ^ E. 
Et qui? 

Toi. C'eft la mon ttpitamcci 

PHitlWT'E. 
Je te fuis oblige de'-celce ftéiémicc. 
C*T;R4-<lîre qu'il faut , aux dépens de ma foi, 
Fah:ë'1i*6titïéùt ita lettre , & fa^ayct çotir toî^î 
Je voudrois t'oHîger du m^Heat ^ mon amt. 
Et felToùIagërois Volontiers ï*urfe fèmrtie ; 
Mais je me fuis îi'é par ferment , tf e faCon 
Que je me toîs forcé de demeurer garçon. 
J'en fuis fiché. 
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' C L É O N. 

Vcrili oaon «fpérance yainc* 
P H I L I N T E. 

Quoique toû embarras me fafie dé la peine , 
Je ne puis.in'empêcher de le trouver plailànc ^ 
Dans le fond. . 

C L É O N. 

En effet , il eft fort amufant fl 
Ali J morbleu , que n'es-tu maintenant à ma place } . i 

P H I L I NT E. ' 

Auffi r eux- tu m'y mettre ; & moi', je t'en rends graoe; " 

C L É O N. i 

Tu ne riroîs pas tant. 

PHILINTE- 

Peut-être. Mais , dis-moi 
Cette fille vient^elle aujourd'hui } > 

C L É O N. 

JeleaoL 

Que pour moi déformais fe prévois de çonçraimc I 

J'en ai déjà fenti de cruelles , Philinte, • 

Al^^! qu'à fe déguifer mon cœur fouffre de maux 5 

Il en éprouve , ami , tous les jours de nouveaux : 

Mai$ celle qui fur-tout ici m'impatiente^ 

Te le dirai- je ? C'elt . . , 
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P H I L I N T a . 

Qui feroit-ce } 

C L É. O N. 

^'' Ta tante* 

Je ne la conçois point. Il lèmble , à tout moment , 
Qu'elle prenne plaifîr à causer mon tourment. 
Elle a des queflions qui Aie feroieût co&nolcre 
Qu'elle a pii , de mon cœur . . • Mai^ je la vois paroître. 
Ami I de tout ceci ne vas rien découvrir. 

P H I L I N T E. 

SUi I Cléoa , que dis-tu ? J'aimerois mieux mourir* 
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SCENE V L 
CLÉON,PHI1.INT£,OLIMPE. 

C L É O Nr 

JlL T «OHHhttrt fann la îfiécc î - .. 
OLIMTE. 

t.lh eft dans Ta panmf> 
Car elle veut ici, recevoir la &cure; 
On affdre par-tout qu'elle arrive aujourd'hui 
Que vous allez avoir en ce jour de joie ^ 

CLt O H. 

( A jfort. ) 
!Ak l que je vais fouffirîr S 

O L 1 M P E 

Parlons ctt cronfcîencc; 
Ne vous êtes- vous point fait fon portrait d'avance } 
Car on fe fait toujours des portraits â fon grë. 

C L É O M. 

Moi ? Non ; je ne me fuis cncor rien %uré. 

O 1 I M P E. 

Je m'imagine , moi , qu'elle eft brune, piquante i 
Qu'elle à les yeux brillanu » & la bouche riante , 
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Une iiumeur enjouée , a^c l*efprît parfait. 

C L Ë <!) N. 
AK I Ciel y elle me fait iHpncnCc le portrait* - , 

O L I M * E. 
Une taille ; a peu ftès , cottiiîiefcette dllortenfe; 

Ç l É N. 

Qv^il £iut de patience S 

O X I M P £• 

Ma nî^çç tû faite au cour : pailez donc* 

C L É O N. 

Oui , vtaimeut; 
OLIMPË. 

Voas avez aujourd'hui l'air bien indiffèrent, 

A quoi fongez-vous donc f Eft-cc a votre négoce I 

On doit ^re plus gai , la vaille d'une noce; 

Peur^re viSfBàti^mts feiil vous entretenir» 

Je retourne empêchbr Honeftfç de venir, / 

Ifons ¥019 détournerions, « <• ^ 

C L É O N. c 

Et non , non , non » Madame ; 
wrcyeft f^e^ A^-î» ' • 

jO L I M P E. 

Votts vouiez longer à votre femmef 
Ce feroit v««M.«oiiq:ain4re ,e^ vous défobligeir. * , » 
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C L É O N. 

Et non , Madame , non , je n'y veux point fonger. •. •' 

(Apart.) ' , 

Alt ) Ciel ! quel embartas i 

O L I M P E. 

Parlons donc d'autre c&o(è, 
Sçarez-rous le parti qu'à ma nièce on propofe ? 

C L É O N. 

tJn parti ? ' 

O L I M P E. 

Des meilleurs qui foient dans ces pays; 
Un homme de Québec 5 mais tout des plus polis. 

C L É O N* 

VAFfdlinte^} 
Tu ;ie m'en as rien dit ) 

PHILINTE. 

Moi , j'allois te Tappreodr^. 
O L I M P E. 

Combien de temps faut-il , dites-moi , pour (ê rendre 

A Québec? 

C L ]É O N. 

Quoi \ Déjà fonger jl foo départ! 

O LI M P E. 

Il faut bien qtik'eUef parte ; èc plutôt que plus tard. 
Car entrei&ous^ Clëoa, Faffaire eft terii^éer 



L 
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C L É O N. 

( A part. ) 

Ciell 

O L I M P E, 

Tout eft acréti ; la parole eft donnée? 

CLÉ O N. 

Elle eft donnée ? 

O L I M P E. . 

Et ! quoi ! vous paroiflez /urprîs ï 
C L É O N. ^ 

Je vous dirai comment , & pourquoi jjC le fuis» 
Votre nièce cft a peine en ces lieux arrivée , 
Qu'il faut qu'elle vous foit tout d'un coup enlevée; 
C'eft depuis quinze jours qu'elle eft ici, je croi } 

O L I M P E, 
C'eft depuis près d'un mois que ma nièce ta chez moi^ 

C L É O N. 

Suffit-il de ce temps pour jouir d'une nièce ; 
Qui p^aît infiniment , qu'on aime avec cendrefle } 
Ail ! que j'en crains «pour vous la féparation I 

O L I M P E. 
J'en aurai y je l'avoue , un peu d'afHidion; 

C L É O N. 

Il faudroit différer, Madame , ce voyage. 
D'ailleurs le mauvais temps à cela vous C9gage«' 
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On ne s*enibarque point du tout dans cestemps--cu 
Ffelinteque yo>là. . • . oeut tous le dire auflu 

P H î L I N T E. 

Tu te trompes , Qcon ; c'eft le temps des Toyagesl 

C L É O N. 

Non , non , ce ne l'eft pag; Il Ton voie des naufrage! 
Si fréquents à préfent. • • • 

P.H I L I N T E. 

Allée le temps eft beau, 
Hortfnfe peut partir j (srpyn-»moL 

C L É O N , i fart. 

Le bourreau ! 
O l I M P £• 

Mais elle ne vient point» Je cours au-devant d'elle j 
Et vais vous Tamencr. 



%/^ 
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s CE N E VIL 

CLÉaN, PHILINTE. 
C L É O n! 

« X U oioatiei feaâc ïèle 
Font un ami , Phîlinte ; au contraire , il paroît 
Que eu ris de mon fort > loin d'y prendre intérêt : 
Je fçais^ue le changer fesoit choCe impoilible. 
Mais tu devrois au moins y f aroître fenûble. 

PHILINTE. 

Veuz-m que je te dife ici mon fentiment^ 

CLÉ O M. 

Parle. 

PHILINTE. 

Je ne te trouve iptaiodse nBUemeot. 

C L É Q N. 

Je ne fuis point i^in^et M! ah! ceci m'étonne* 
£ft-ce^VWMiaiibaqiiel9^Qist'ab4n4pnac2 

PHILINTE. 

. Jer«ai» t0 dîne pliK. Je vaudrois ^ par nia. fol» 
Avoir dans mon amour même deilin que toi* 
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CLÉ ON. 

Sçais-tu <pie ton difcours ici m'impatiente 
Mille fois plus encor que tout cens de u Tante i 
Qucù ! je perds ce que f aime , & tu veux aujoutd'lun 
Envict.le deftia que mon coeur éprouve i 

P H I L I N T E. 

OuL 
C L Ë €> N. 

Je ne puis concevoir ..... ^ 



SCENE VII L 

CLÉONyPHILINTE^OLIMPE, 

HORTENSE. 

O L I M P E. 



Vc 



Oici ma nièce Hoitenffr' 
H ÔRTÈNS E. 
Oui^ je viens ^ â Cléan, faire ma révérence. 
C L É O N. 

Ah ! quel honneur pour moi ! Mais qu*eft-ce que f ^r 

prends ? 
Vous ferez un li ûreuz y & bien des méconceos. 
Quoi >Noii« allons tous perdre ? O ciel ! eft-iJpofliM«' 

' ' HORTENSE. 
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H O K T E N S E. 

Cette perte , pour vous » eft-elle û fenfible } 

C L É O N. 
Oui , fans doute ; elle Teft plus que tous ne crojtti 

HORTENSE, 
7ontdeboni 

C L É O N. 

Tout de bon. 

HORTENSE. 

Ah ! Cléon, vous riez* 
Je regarde cela conune une politefle . • • 

G L É O N. 

Folitefle , ou tendrefle .... 

H OR T E NS E. 

« ' ' ^ Oh ! C'eft une autre efpcce, 

Refcrveï la tendreffe à préfcnt , croyez-moi , 
Pour celle i gui bien-tôt vous donnez votre foi* 
Il faift la cbûfervéïrïoûjôurs i: votre époufe; 
Qu'elle Tait toute entière. En ferois-je jaloufe ! 
Au contraire , je veux ''que vous l'aimiez autant 
Qn*clie prendra de joy e à vous rendre content ; 
Voir par vous aujourd'hui votre époufe chérie, 
£ft le plus grand plaîfir que j'aurai de ma vie. 

CLÉON. 
Quelle en eA la raifon ? Ec pourquoi , s'il vous pWt^g 
Votre cœur â cela prend-il tant d'intérêt? 

Tome L Q 
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îlO.ltTElïSf. 

Vne «tiipn çwfaiie à»e« fiferç.nHW» »«*% 
Ode ce«e feule idée & «.-«cVnvs ,* menflame. 
Acéluiqui m'awçpd , *.^!à m'eft dçftine * 
Auffi je vais offrir un cœur paflionne. 

Que l'Hymen * l'Amour Tont nous ^ ^OP'^" ' 
Quenous allons goûcV-^wh*"»"-. «'**«=** * 

'* jC L É- O N; 

HOnXENSE. 
f tfommest» Qa'eft^ a«»c que c«tofttti*«'B». 
C LÉ O Ni 

lleiltvraijj'opWiois...---. . 

y^i^ouë ici « m» niwCii 
<»ue CÙon w«* W» n»*f«ti taftewteeffe i 
jEt que fi tn»*é*w li4«.«-d'««« "*"<**♦ „ 
Vous auriç* ïA«94w ?*ft«We Hf^^fett JtfW««- 

C'eûl» douceur (jiii,|.l4*^d>nwm.fD^»gen»«» 
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■ ■ ,f 

S C E NE I X. 

CLÉON,PHlLINTE,OLIMPE, 
HORTENSE, FRONTIN/ 

T R O N T I N. 

jVflez pioche d'ici Ce pouiroix être celle 
•Qui fient exprés *p«air vous. . • , 

C L É O N» lia donnant un fmifflet: 

Voili pour ta nouirclle: 
F R O N T r N. 
Admirez la doucem: ! 

H ORTE NS E. 

A ptopos ,. i'oubliois 
•Qpe.jie poste fur moi >p«ciiii piufieut^ billets , 
Une lettfe «fMofiiieur ,que f ai lîir vous à prendre; 

C i i O N. 

Une lettre ? 

HORTENSE. 

Ceci ne doit point vous furprendrot 

P H I L I N T E. 

( Bas à Olîmpc. ) 
EcoucoDi. 

Q'i 
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H O R T E N S E. < 

Aflci loin votre renom s*ctend« 
Et |e fçais 5ue , pour moi , c'eft de l'argent co«jptaK. 

C L É O N. 

Avocl>ien du plaifir je payerai , Madahie, 
Voyons. Ciel l c'^ft m.a Lettre i Ak ! quel trouble « 

mon ame ! 
tic mt trompé-je |K>îm f Voyotis Kendoflement. 
C'cft juftement le feing de mon correfpond^nt* 
Se pourroit-il r. . . . Lifons. ( Il to. ) Cdlc qui dokie^ 

mettre .. ^ .^ 
{ Qup mon paur efl troublé S } ( |I lit. ) d^os irosmaitf 

petcjs Lettre p 

Eft l'a personne en queftlon. 
Pont je ferai la caution. 
Vous pouvez répoufer avec pleine affdrance:; 
Elle eft Cige, bien nie ; & fon nom efl Hortenfe. 
Que vois-je î Jufte ciel ! At ! Madame , i?cft vous I 
Il faut que mon tranfport- éclate si vos genoux. 
Mais depuis quand ici ? Je m £;aiirois comprendre 
f pvrquoi ju^u'à préfcnt . , ^ 

ja O R T E N 5 E. 

yous allez toiK apprendra 
En arrivum ici , je formai le deflcin 
%ip connoicre celui qui demandoit ma main , 
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Et (ie m^en infoitaet fettrdttânenr dâkis Tlfle z^ ^ 
J'en trouvai )e-moyen heureufement facile^ ^ 

Idadame ^ qu'un hazasd avoic conduite au port^ 
Me voyant débarquer , s'en vint à mon abord { 
Et d'un cœur généreux faifant voir tout le^èle ,. 
M'ofF«it j fans me connoîcre^y on a^yle cbez cUe^ 
J'acceptai de bon coeur Tes propofitionsf 
Je lui fis un'avcfu de mes intentions 'r 
£t rec<9Bdant ici ma rufe avec aàtt&'y 
Elle me fit pafler à l'inftant pouc fa niéce'.r 
J'ai y ions ce nom ^ cauf é quelcyie temps votre etCWOr ^ 
Par \m, ji'ai fatisfait & mes yeux & mon coeur.' 
Acceptez donc ma main , puifqu'eMe vous efl c£e^;< 
Trop hcuïcufe, qu'Hortenfe à Gléon ait fçiâ plaire 5 
C L ÉO N; 

(AOlmipe.y (APMli/tte:y 
tL faut que cent baifers... A voUs » iMadalcne,.. A tci^^^ 

P HILIMT E. 
JHais ta ras m'écouflef: 

, CtÊQK 

Mon cher Pbilinte- ^ 

rfto NT ïV. 

0& !'ç4^> n'ai-je pas bien ici joué' la Tanter^ 
Oui 9 «ousi avez été u^fr-impatienfant^ * 
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PH IL I N T E. 

Et moi , tpâ da billet.derois éttc paye» l 

c L É o n; 

Dit I yt l'ac^ohtcni ; je fiiis ton Cetvitem. 

O 1 I M P E. 
lA notte aife , à pjéfeat rions de l'aventare. 
Cependant je prétende» avant <)ue rien coocluie, 
iVous régaler ce foir. Donnez ordie au plâtAt , 
PlùHme , qa'on ait foin .... 

tPHILINTE. 

Jefèraice^i'îlfric. 

^ i 

S CENE X. 

OLIMPE, HORTENSE^CLÉON, 
FRONTIN. 

hortense: 

JjjNf IN , il eA donc vrai ; je fuis de vous ahaie 

C L É' O îf. 
'Ah î dés çie je vous vis , moa ame fût c&armée; 
<^ue je me rdulu ùal «lo» d'ttie engagé U>. 



Et mbi , j'aîiflbîyàflcii vws Vbir îifl%é> 

Non , qp'en fccret déjà vous n'euifiez ma tcn<IreCi*p 

G L É o n; 

; dette déllciteifo 

M'cnciiaiitc*, i6Ç râMt j «cjaxJafai^ à »idngi:év. . v 

H O R T E N S E. 
iVotre coirrefpondact'a (k>o&4)iea sencootréli^ 

C L É O k 
Qie vous êtes- aimable ! Et^orfque j'envifage./»-} 

H O R T Ê 'N S E. 
Je coiftjw,. après riiyiïien-, Têtre enco]^ da^adtdj^ 
C t É O N. 

fron^tîn: 



^W 
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5CENE XL 

UNE INCONNUE , OLIMPE , HOR- 
TENSE , CLÉON , FRÔNTIN. 

L' I N C O N N U E. 

J E demande Cléoxu J 

FRONTIN. I 

Madame , !e yoicL 

L'INCONNUE , préfintant une lettre à Cléoa. \ 

thfièi tous 4es périls_d*un affez long voyagj5> 1 

A peine revenue encor démon naufrage , 

Vous roulez bien , Monfieur , qu'avec ce paiIê-port^«; 

C LÉON, fnnmtlcL lettre. 

ocicu ■ " ' s 

L'I N CO NNU E. 

Je m'apperçois qu'en ce lieu mon shord 
'Apporte un peu de trouble î ^ ma lettre , pcut-êtfc. 
L'augmentera beaucoup , û je fçais m'y connoitse. 

CLÉON. 

Madame , fur le bruit qui de vous a cooni. • ; : 

FRONTIN. 

Ah 2 voiU l'embarras ! Je Tavois bien prévâ; 
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C L É O N ^ d*un cht embarrajfé, 
Éc ne v<Hi$ voyant point. ** . Je n*ai fû fomfoirev. ;• 

f K O N' 1" I N*. 
Ah t Comment fesa-c^il- pour fe tirer à'Afym'9 

H O It T E N S E. , 

Comment ! Qii*avez-vous donc' î 

C L É O tf- 

Dfepafs près de icuX àXi^^i' 
Que cette Lettre.» Ah rCiell quel crud comretcms^ii 

HORTEKSE.) 

Ne puis->e fçavoir ïï€ti de ce ifiyftere étrange r 

* F R O N T I Nr 

Madame, c'eil encor une lettre de Change;- . 

CLEO N. 

Elle eft toite , hélas 'depuis prés de deur an^;» 
Et je n'y fongeois plus. Ce fut>devers ce tem» 
Que j'appris qu'un vaiffeau , parti de la RocbeUe*;:^ 
En route âvoît péri ; le bruit dis la nouvelle 
Fut mime confirmé par quelques Matelots^ 
Qui Tçurentlè iàuver , luttant contre ks floti;- 
Ib crurent que Madame , en ce noalheur extrême-;. 
N'avoit pd réchapper ; & je l'ai crâ de mêmCr, 
Cependant la voili > vous la voyez ici >- 
Elle en eft reveAue, 
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F il O N T I N. 

AVec U lettre aii^ 
C L É O N. 

Jtjgcï donc de Tétat . . . Foctiinc trop hagtau 1 • . ; 

Que vais-jc devenir } 

F R O N T I N. 

Elle eft preiBtece en date: 
Et voilà le malheur. 

O L I M P E. 

Ne pourtoitH» croiivef 
A lever cet obâade ? 

C L É O N. 

Eli ! comment le lever ^ 
Quel en eA le moyen ? Cette lonre csuelle 
Lui donne drok d'avoir. . . • 

ITO R T£NS E. 

Mais >'ai mon droit comme efle. 

C L É O N. 

Que je Tuis malKeureuz ï Auroit-on pd prévoir 
Que , fi prés d'être imis.. • Je fuis au djéfefpois;. 

/ LM N C O N N U E. 
ttaOBrei-votts^Monfienr > je voî» quelle eft kpeine 
Que vont canfie en ce jour 1^ fulet qui m'amène ; " 
Je vois qu'une autre engage aujourd'iini votre foi j 
Et quoique^ par ce titre > elle foii Me i moi» 
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Jfe ntéetnaûie ici ,-rBIi«nfeuf', qucvotre^eftimc. 
TrilVe puct du fort , de mes- par-ens vidHme *, 
Ce fut c«fttre itfoû gréipl'irs me ârempaKir ,. 
Et )C'ire vi«ïis a vous que poi» leur ©bëin- 
fttaisaprds avoir fait jufqu'icî , pour leur plaire;, 
( Je le puis avotier ) plus que je n ai dlâ faire ,, 
Qu'ifs me faifleiîtdu moibs Maitrefle de mes joukt^ 
Puifqu^auCiel ifapM d'eu ronfcrvcr le course 
Ec dans quelque retraite a mon fï>rc convenal>&;,.J 

H D H T E If Sr e. 

JLh l Ciel ! qu'elle drè tbÉrcïe f 

Elle efttrèï-raifofïttfeMte 
CLEO K. 

Vous mëritcîf , Madame /on diefttA pte Hetrrétïx;. 
Difpofeî de mes biens y an gtl^ et tous vos vceiir y 
Du-mms fAaajfàms^ka , fi cela peut vous plairer 
N'étant point votre ëpour , je ferai vocre pcre» 

O L r M P E. . 
Que moir cecur covftpaèii^. • » • 

L'I N C O N K U Ev 

Ah ! Madame , Te mien ; 
Depuis un certain tems , n'efl plus feniîble irien.. 

F R O N T I N. 

Pk ! ok l cette fiUe a dans le cœur ^elque chofeiK. 
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SCENE XII. 

CLÉON , P H I L I N T E , OLIMPE, 

HORTENSE, L'INCONNUE, 

F R O N 1 1 N. 

P H I L I N T E. 



E. 



, H ! bien > on vous attend^; ^pendant qu'on àifyoCe 
Tout.... • ^ 

CLÉON. 

Ab ! mon cher «ni, pourtois-cu concefoîf 
jQud obftacle a penfé rooverfer mon efpoir f 

P H I L I N T E. 
gu*,cft-a donc arrivé ? 

CLÉON. 

Celle qui £c nai£agr«Vm 

Z'IKCOUÎiVE, regardantPhiHntei. 

Que vois-jc ! 

CLÉON. 

Eft rëchappéc. 

P H I L I N TE 

Et comment f 

F R O N T I N. 

Ahnjfp;' 
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P HI L I N T B: 
M^s. r . . 6 Ciel- ! Qu'appcrçois-jc ? En croirai-jc me» 
yetur? 

LM N C ON NU E. 

Pliilinte r • • « 

P R O N T I K. 

. l Quoi ! Camille r . . Ab! Camille en ces Iieinc S 

O L I M P E. 
Quoi ! Mon neveu , c'cft ccfle .... 
C A M I L L E. 

En quel trouble efl mon amerï 
C L É O N. 
Comment iC'cft. . . 

P H IL I N TE. ^ 

Oui , Cléon y oui , c'eft elle. . . . Madame , 
Far quel fort , & comment jufques en ce pays ?.. » 
CAMILLE. 

J'ai peine l refpirer dans le trouble od je fuis. 
It fort qui du naufrage a préfervé Camille , 
Eftle.mème aujourd'hui qui Tamene en cette IHe» 
ILvpus offre à mes yeux ; & contre mon efpoir. . . 
Je ne puis acbever. 

. OLIMFE. 

LaifTez-la fe rafleoir. 
Raifdrez-vous , Madame »& reprenez courage ; 
Tout ceci n'efl pour tous que d'un heureux préfagc» 
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Yotrc fort fe décide , A qu^ ^u^itïbieifC le^ coUp^- 
il veut que ^otis refties4ëfi>fmais paroii lApus» 
Vous n'aurez point ici de parenté Ûcheufe $ 
Et nous- ne IbngeMni qa*a totfsry retijirc keiuseofi:;^ 

CAMILLE. 

Je n'ai foiot mérité cei généro&és ^ 

Et n^oublierai jamais ,- Madame > vos bontéi*^ 

H O R T E N S E. 

Madame ^ embraflons^ious. Les cbarmes » fe mérîtiB';- 
Tout , en votre faveur , aujourd'hui follicitc > 
Et fî vous n'aviez pas retrouvé votre amanc , 
Mon foxt étoit douteux # je le dis franchemenc 

P H I L I M T E. 

O trop heureut Philinte ! Excufez-moi^ Madame 5 
5e ne puis rétenir les traniports de mon ame. 
Mais par qttel fort enfin K . • 

C L É O N^. 

Phifmte » de ceci 

Sans peine tv feras par là fiike édairci. 
AiU>ns liâter l'hymen od j'ai f((û mt ibumecue* 

F R O N T I N. 

Oui , de peur qu'il ne vienne eêcore quelque l£ttr& 

C L É O N. 

L'Amour nous offre ici trop de contentemens , 
IV>ur n'en pas aujourd'hui prcflcr tous les momcfl* 
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Que nos coeurs i jammsToientums dans cette Iflev 
£c <|ae rexemple'foic imité par Camille*' 

F R O N T I K. 
C^eflt bien (fit. De vos cœurs aîle^ rempfîr Tes rostit» 
Ces mariages-la y je crois , feront heureux. 
S'il faut (pm fous l'liymen:qudqtte jour je me range> 
Je ne me marierai que par lettre dé Change. 
Mais tous nos habitans Tiennent danferici, 
£t célébrer ce jour > je ?euz danfer auffi. 
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DIVERTISSEMENT, 
B N T R È Ê. 

UN habitant: 



i p^ ntnxî:^ 



JËunes Beau* tés » venez defcendre 




Dans cet a- gjé-able fé- jou» t^ N« craignez 



f^^^^^^ 



point de vous y rendre : C?4si{ un do- 



ij^^taî 



saine de l'A* mour« 



(Oii(fa0f&-} 
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PRE Ml ER A IFL 



^^^^g 



»3: 



QXTe d<^Amout les" ta- gpi- gentens , 



^ 



Decettx d'Hymen. foacdi&fe-rensiDure.con'' 



pgfÎTfffy^^ 



crainte ^ Regrets » cour-roux y Reproches , 



p^S^fc^ 



PUiotes, Traûfpons j;i- Ibux ;. C^dl le com^ 



merce des É« pmrx rDoux feiiis de plai^ r 



S 



pî^SMîi^- 



£mpreflê« mens ;; Daiu le iny& cere ^ 
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Tranfpofcscharmans^: C-eftle com*- «erce 



lima 



d«s Me mim, 

SE QOKlf AfK 



iX: 



î 



g^ 



i 




i^ 



lt"7| l4i[I]pi 



1^ Raio Ton & 1*A- moup fur inei fiii«^ 



^ ^gsxfe l 



IbJene voja- . gs ;. U fur - vint un R 



OC 



^ 



£^ 




i»:{ 



^ 



grand, o- lage ^, Que la- bar^o fà 



x: 



' ^-r ■■ — — I ■ ■■■■■■ — +. 4- 



i 



lenjecr r»: Mais^ l'Amoupfe fau- val 



^^Bi^ 



I 



4*— 44 



La Rjû-^foa^ fie iiau<-fra* ge- 



PAR LETTRE DE CHANGE. 3(^7 

Mëftic diri 

Oa fc rit des dangers dans ramoureux voyage ; 
On fc fait ^ bien à L'orage ^ 
Qu'on voudroit ;oujour5 s'embarqpec;r 
Il ne faut ^e rifquer 
Use fblile nâ^ufrage. 

( On danje.y 
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m 



rAUDEriLLÊ, 



fa^ ^-tJ-tXJ z^ 



ME Ma M ^ 



AVcc PA-mour 9a négcH cî-^e. 



feg-liu r ] [71 



On s'àilo* ci«e > £c dsins lis* -^ fiecie 



^i^^^S 



d'àuipui>>d*hui,. Chacun. fait forcuoe a«^ec 



S EHiîzfcl:^ ^^ 



luirLoirquc iuff fiosccsurs il s'iS- zercCy 



i^^il j JEî= H^ 



U donne ^ pour quelques ibupirs ^En,.<^ 
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change to«s fes plai&s^ hc |o li com« 



!§^^i^ ^i^ 



fljcr- ce# Lçlo- li 4:ommer*cc1 

'Que le trafic ^ Amour eft tendre:! ^ 

Il faut rapprendre. 
En veux-tu , BeUe , fans façon ^ 
Avoir Ja prenuere Iciç on ? 
jSans^xraindre ici nulle traxecfe , 
Pour commencer un doux lien , 
Troque ton cœur contre le mien ; 

JLe joli commerce l 



Je poucrois fuivre ici » ians^peine , 

D'Amour la chaîne i 
JAais je fiiis fes trompeurs appas ; 
Non > non , je ne xn'y livre pifis. 
De mon coeur » la Raifon traverfe 
lies mouvemens trop incertains . 
Que j'aimerods ! mais quefe^crains 
LejolicoQimerce.! 
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U N M A T E L O T. 

..j^ Pourquoi youloir fake^ «ea ccac Ukc^ 

La difficile I 
Ce comaieice.doiiK , &«liârfxunit , 
Feue s'enfeigner dans un moment* 
Ta vas (javoir comme il s'exerce i 
On fe parle d'abord des yeux , 
Enfuite on s'explique bien mieux; 

' ' ^' f Le joli rommerce 1 

* :^E HABITANTE DE L'ISLE 

Que coBtte Amour wi & d^cLaine » 
J'atme fa peine , 
/ Le tendue pendtant detmm cœur 
Toujours meparie -en fa, favent ; 
' Et par le trak dont il me perce, 
H me feîc aflex concevoir , 
-Qu'avec lui Ton -ne peuravoir 
Qu'un joli Commerce. 

>^ 

Ma Grand* Maman me & 6os ceflè 

' Que rien ne prcflt, 
Pour donner mon c«eni de ma foL 
H&sa ! qui le ^att mi eue -qu* moi î 
De fes difconrs- cfle me berce. 
Ce fem contes de M^e^raftd. 
Je. fuis dam fâ^ oà Von apprend 
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AU PARTERRE. 

Faire îcî notre unique afiaire 

De Tart de plaire , 
Mcffieurs , contenter vos efprits ^ 
Par rheurçux choix de nos ëcriw i 
Xoin qu'ils tombent à la renverfc. 
Vous y voir ea fouJe^enir, 
Vous entendre nous applaudir 
Xejolii:ammjExce î 
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J^in du premier vcdunu^ 
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